
  
    
  


  
    [image: ]
  


  
 Ils ont fait de moi
 une secrétaire vicieuse et soumise
 par
 Alain Sival
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  Après une longue période d’inactivité, Maryse, jeune quadragénaire, se voit proposer une place de secrétaire. Elle va vite découvrir qu’il ne suffi ra pas de savoir se servir d’un ordinateur ou de répondre au téléphone. Oh que non : c’est toute sa personne qui sera mise à contribution pour satisfaire la clientèle. Très jolie femme, pulpeuse à souhait, elle est juste un brin timide et n’en est que plus excitante. Toujours bien mise, très BCBG, elle ne laisse personne indifférent, les hommes comme les femmes. Ses premiers pas dans la perversion seront parfois assez humiliants, mais elle s’y accoutumera vite, y prendra même un tel goût qu’elle ira jusqu’à y entraîner son mari… À vous de découvrir la suite…


  LA LETTRE D’ESPARBEC


  Dire que les mots font mouiller Z., ma correctrice préférée, serait un euphémisme. Rien de ce qu’on lui fait, prétend-elle, n’agit autant sur elle que ce qu’on lui dit ou que ce qu’elle lit. L’idéal étant, bien sûr, qu’aux mots s’associe au moment opportun (quand ils ont déjà fait le plus gros du travail) ce qu’on lui fait.


  Elle est chez moi, toute nue, assise sur le canapé, et elle lit le dernier chapitre du roman que je suis en train d’écrire et dont je teste sur elle l’efficacité. Moi, je suis en face d’elle, et je l’observe. Naturellement, elle a les cuisses bien écartées, de façon à ne rien me cacher de ses pensées les plus secrètes. J’épie sur sa chair les progrès de l’excitation que lui procurent les mots que j’ai écrits. Voilà, ça commence… les boutons violets de ses seins surgissent lentement des aréoles. Elle tourne une page et ses yeux se jettent sur un nouveau paragraphe.


  J’abaisse les miens ; il me semble que les lèvres du con sont un peu plus éloignées l’une de l’autre que tout à l’heure. A moins que je ne me fasse des idées, que je prenne, comme nous avons tendance à le faire, nous, les mecs, dès qu’il est question du cul des femmes, mes désirs pour la réalité. Mais non, je ne rêvais pas, la fente est bien en train de s’entrebâiller, la preuve, les petites lèvres dont je ne voyais qu’un minuscule grumeau mauve entre les poils sont maintenant distinctes l’une de l’autre, et dans leur commissure, mais oui, je n’ai pas la berlue, ce petit machin couleur de jambon d’York, c’est bien le clitoris qui pointe le bout du nez.


  Autre signe des ravages qu’exerce ma pornographie sur cette sensible lectrice : dans la zone basse du con, juste au-dessus du double bourrelet velu qui surmonte l’anus, naissent ces reflets rosâtres qui annoncent l’ouverture de l’estuaire vaginal. Et voilà que la première larme pleure dudit vagin. Laissant mes yeux remonter vers les pages du chapitre qu’elle tient pudiquement devant son visage pour m’en cacher la rougeur, je constate qu’elle arrive à la fin du texte. Il est temps de donner à ce con la récompense qu’il mérite pour avoir si bien testé l’efficacité de ma prose : du bout des doigts, achevons de séparer les grandes lèvres, entre les poils se révèle toute la débandade des muqueuses gonflées de sang, luisantes de mucus…  


  — Tu vois comme tu es, murmure Z. (alors que j’introduis Popaul dans son  nid préféré), tu m’avais dit qu’on ne baiserait pas.


  — Mais on ne baise pas, chérie, tu te branles.


  — Ah bon ? Alors, ça ne compte pas. Baisons pour de bon, maintenant. Tu n’as pas un autre chapitre à tester ?


  — Tu ne préfères pas que je t’encule ?


  — Cela mérite réflexion…


  Ah, les mots…


  C’est avec les mots que je l’ai eue ! Surtout ne nous berçons pas d’illusion : ce sont uniquement eux qui me donnent sur elle l’apparence du pouvoir. Mais finalement, est-ce que je vaux mieux qu’elle ? Ne sais-je pas que lorsque je feins de la baiser, en fait, je me branle dans son vagin (ou dans le trou de son cul) sur l’image d’elle qu’elle me renvoie, celle d’une vicieuse salope qui vient se faire enfiler par un vieux taré de pornographe ?


  Il faudra que je pose la question à Maryse, la charmante secrétaire dont vous allez lire la confession. Quant à vous, chères lectrices, je vous souhaite du plaisir avec les mots de sa confession. Et surtout, foin de timidité, n’hésitez pas à les aider du bout du doigt pendant que votre cher et tendre s’introduit dans vos pensées les plus cachées… par la porte de derrière.


  Votre dévoué fournisseur en mots, le sieur  


  E.
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  Je venais, à l’époque, de dépasser la trentaine. On me disait belle femme, quoique un peu hautaine, voire bourgeoise. Je pense que c’était mal me connaître. Je cultivais mon « charme discret », c’est tout. Toujours bien mise, je soignais mes tenues, recherchant l’élégance, sans jamais être provocante. Je refusais les pantalons, que je trouvais très peu féminins, leur préférant les robes, ou mieux encore, les tailleurs. Fière de mes jambes, je trouvais un certain plaisir à les laisser découvertes. Jean-Marc, mon mari, était fou de ma poitrine – surtout de mes larges auréoles. Il adorait me voir en décolleté. Pour lui plaire, j’en mettais régulièrement, bien que complexée par mes gros seins. Il adorait aussi ma toison abondante, qu’encore aujourd’hui je n’épile jamais. Mes cheveux châtains ramenés en chignon, mes yeux noisette plutôt froids renforçaient mon air sérieux.


  J’étais tout à fait fidèle. Pour tout dire, je ne pensais pas à regarder les autres hommes, bien qu’évidement, un compliment ou un regard coquin ne m’était pas désagréable. Sensuelle, j’adorais faire l’amour et fort heureusement, mon époux me comblait. Nous nous contentions de relations simples, mais épanouies.


  Nous avions donc une petite vie tranquille. Je travaillais comme secrétaire dans une petite boîte, et mon mari comme commercial dans une entreprise informatique. Complices, nous aimions nous amuser et envisagions l’avenir avec sérénité. Nous venions de nous endetter pour l’achat d’un magnifique appartement. Mon patron de l’époque était particulièrement gentil et me laissait une liberté totale. Agé, il avait perdu depuis longtemps sa motivation et se laissait vivre. Je connaissais les difficultés financières de l’entreprise, sans en avoir réellement perçu les risques. Mon salaire était confortable, mais j’avais eu la bêtise d’accepter qu’une partie me soit versée en espèces.


  Ce qui devait arriver arriva : la boîte a coulé, et j’ai été licenciée, ainsi que tout le personnel. Rapidement, nous nous sommes trouvés, mon mari et moi, face à de grosses difficultés financières, mes allocations ne suffisant plus pour rembourser le crédit. Pour ronger mon frein, je trouvais par-ci par-là des petits boulots qui ne correspondaient en rien à mes capacités. Je passai ainsi des mois, qui me parurent si inutiles que mon moral baissait de jour en jour. J’étais au bord de la déprime quand, par chance, j’ai eu une proposition…


  Chrystelle, la secrétaire de René Langois, le patron de mon mari, s’est trouvée enceinte. Ce dernier a demandé à me voir…
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  Je suis donc allée me présenter. Chrystelle m’a accueillie amicalement – nous nous étions déjà croisées par deux fois – et m’a fait entrer dans le bureau de René Langois. Celui-ci m’a serré la main, puis a congédié sa collaboratrice, en portant sur elle un regard nostalgique qui ne m’a pas échappé. Quand il s’est tourné vers moi, il avait retrouvé son sourire avenant.


  — Asseyez-vous. Il y a bien longtemps que nous ne nous sommes vus, n’est-ce pas ?


  — C’est vrai ! C’est gentil à vous d’accepter de me recevoir.


  — Jean-Marc m’a parlé de vos déboires ! Nous allons peut-être pouvoir nous entendre !


  Il me détaillait en curieux. Jusque-là, je n’étais pour lui que l’épouse d’un collaborateur ; à présent, il voyait en moi celle qui peut-être allait devenir sa principale collaboratrice. Son regard était scrutateur, mais pas désagréable. Je portais ce jour-là un tailleur beige, léger, dont la jupe s’arrêtait à mi-cuisses. Mon chemisier, tendu sur ma forte poitrine, arborait un décolleté profond. Légèrement maquillée, je gardais l’air sérieux qui me semblait de circonstance. Je sentais que Langois m’observait avec une certaine surprise. Sans doute avait-il gardé de moi une image différente. Il m’a questionnée sur mon licenciement, écoutant avec attention les réponses que je lui donnais. Son regard, par instants, déviait sur mes jambes. Gênée, je tirais sur ma jupe.


  Il a vite compris que nous étions, Jean-Marc et moi, dans une mauvaise passe financière. La situation était pire que ce qu’il avait supposé. Quand il estima qu’il m’avait suffisamment entendue, sa décision était prise :


  — Maryse, je vous prends pour une période d’essai d’un mois. Comprenez que je me garde une porte sortie.


  Rougissante, soulagée, je me suis levée :


  — Je vous remercie, monsieur Langois ! Vous nous sauvez, vous savez ! Je ferai tout pour ne pas vous décevoir.


  Il m’a souri, conciliant. Me tendant la main, il l’a serrée longuement en soulignant qu’il souhaitait voir s’établir entre nous une longue et bonne collaboration. Je l’ai quitté après l’avoir remercié une dernière fois. Mal à l’aise, j’ai senti son regard sur moi jusqu’à ce que je franchisse la porte.


  J’ai commencé le lundi suivant. Chrystelle me transmettait patiemment l’ensemble des dossiers. Nous nous entendions très bien, toutes les deux, ce qui facilitait notre travail. Attentionnée, je n’ai pas mis longtemps à comprendre et à m’approprier les principaux dossiers. Elle pouvait partir tranquille en congé maternité, et Langois se sentir pleinement rassuré.


  Mon nouveau patron avait à concrétiser un gros dossier, qui représentait l’affaire de l’année. Un logiciel de contrôle qu’il devait faire signer très rapidement à une société allemande. Il m’en avait expliqué les tenants et aboutissants et m’en confiait la rédaction. Il me restait deux jours pour peaufiner le travail, notre client étant très strict sur la date d’échéance. Le vendredi suivant, Langois m’a annoncé que nous irions tous les deux retrouver notre Allemand pour un déjeuner au restaurant. Il jubilait intérieurement. Le contrat avait été particulièrement difficile à obtenir. Il avait cru, dans un premier temps, le signer avec une entreprise italienne, mais au dernier moment, ses deux protagonistes s’étaient désistés. Se rappelant une précédente transaction avec Herbert Raabe, il avait renoué des contacts et réussi à lui proposer le nouveau service. Il lui avait assuré qu’il serait le seul et unique à connaître le programme; l’Allemand avait fini par se décider. Un peu anxieux tout de même, nous attendions seize heures avec impatience.


  Quinze heures ! Il était temps de se préparer et de se rendre à notre rendez-vous. Le client atterrissait tardivement, d’où l’horaire inhabituel pour le déjeuner. J’ai vérifié discrètement ma tenue sous le regard curieux de mon patron. Je me trouvais pimpante dans mon tailleur croisé. Certes je n’étais pas Chrystelle, si coquine et aguicheuse, mais il avait en moi, et il en avait conscience, une jolie collaboratrice qui donnait plus de sérieux à son entreprise. Il m’a jeté un petit clin d’œil de satisfaction, et pour quitter le bureau, m’a poussée amicalement par l’épaule.


  Légèrement en avance, nous avons attendu dans un petit salon. Comme tout bon Allemand, ce dernier est arrivé à seize heures précises. C’était un gros homme, très grand, charpenté, certainement un ancien sportif. Malgré son embonpoint, il avait un certain charme. Ses yeux perçants, d’un noir profond, semblaient lire dans nos pensées. Vêtu d’un simple polo et d’un pantalon, il nous a surpris par sa décontraction.


  Il serra longuement la main de Langois, puis se tourna vers moi pour me détailler gentiment. A son regard, j’ai vu qu’il me trouvait à son goût. D’ailleurs, il ne s’en est pas caché, si bien que, gênée, j’ai baissé les yeux sur notre dossier. Langois, trop occupé, ne s’est aperçu de rien.


  Il était temps de passer à table. Le repas a été particulièrement agréable, bien arrosé, joyeux. Nous avons parlé davantage de sport et de voyages que de transactions. Herbert Raabe s’exprimait dans un français parfait ; son intonation à peine perceptible avait du charme. Le vin aidant, nous avons beaucoup ri. Nos relations devenaient presque amicales.


  L’après-midi a été consacré à l’étude du projet. Nous étions si absorbés que nous n’avons pas vu passer le temps. Langois, le premier, a pris conscience de l’heure tardive. Il a tendu les documents à son interlocuteur en insistant sur les grandes lignes. L’Allemand a fait quelques remarques anodines, puis lui a demandé de lui laisser encore le temps de relire.


  — Bien sûr ! Lisez-le tranquillement et on se voit demain à mon bureau !


  — C’est entendu, je l’examinerai à tête reposée, et comme convenu, je vous retrouve demain matin. En attendant, vous êtes tous les deux, mes invités à dîner ! Puis-je compter sur vous ?


  — Je suis vraiment désolé, mais c’est impossible !


  Langois s’est expliqué : sa soirée était réservée. Raabe s’est alors tourné vers moi :


  — J’espère qu’il n’en est pas de même pour vous, chère madame ? Je ne connais personne dans cette ville, et il me serait agréable de dîner en votre compagnie !


  Les deux hommes me regardaient, attendant ma réponse. Gênée mais flattée de l’invitation, je ne savais quel parti prendre. Mon mari était en déplacement en Italie pour deux jours. Mon patron, évidemment, le savait, mais il a eu le tact de n’en rien dire. Tout allait si vite ! Il y a quelques jours encore, je déprimais, me demandant si nous allions réussir à garder notre appartement. Et voilà que maintenant, non seulement j’avais retrouvé un travail passionnant qui me valorisait, mais on m’invitait à un dîner des plus sympathiques. Raabe insistait. Du regard j’ai questionné mon patron. Celui-ci, se levant, m’a lancé en souriant :


  — Vu l’heure, Maryse, je n’ai plus besoin de vous ! Faites comme il vous plaira ! Mais si je dois vous déposer au bureau, dites-le-moi de suite !


  Raabe a sauté sur l’occasion :


  — Pas de soucis, je me charge de raccompagner madame ! Allez tranquille à votre rendez-vous !


  Les deux hommes ont échangé une poignée de main, et Langois s’est dirigé vers le parking.


  Raabe, galamment, m’a proposé de quitter l’établissement et de faire quelques pas dans la rue. On avait besoin de se dégourdir les jambes. Il était encore tôt ; nous marchions en silence. Je commençais à regretter d’avoir accepté l’invitation. C’était la première fois depuis longtemps que je me trouvais en tête à tête avec un autre homme que mon mari. Certes, c’était dans un cadre purement professionnel, mais l’Allemand était si charmeur… S’apprêtant à héler un taxi, il m’a lancé :


  — Alors, c’est oui, nous dînons ensemble ?


  — Avec plaisir !


  — Avez-vous une préférence ? Connaissez-vous un restaurant sympathique ?


  — Ma foi, non ! Je ne connais pas non plus vos goûts, alors je vous laisse le libre choix.


  — Bien ! Alors il va falloir me faire confiance !


  Le taxi nous a laissés à son hôtel. Pendant qu’il déposait ses affaires et se rafraîchissait un peu, je me suis installée dans le hall. Il n’a pas mis longtemps à réapparaître. Il avait pris une douche et enfilé un joli costume blanc. Je le trouvais très élégant ainsi, mais me suis bien gardée de le lui dire ! Timidement, je lui ai avoué que j’aurais volontiers, moi aussi, pris une douche et changé de tenue.


  — Je vous trouve parfaite comme vous êtes ! Mais si vous avez envie d’une douche, rien de plus facile : utilisez la mienne !


  — Non, merci. Ça peut attendre ce soir !


  Nous avons flâné un long moment, profitant de la douceur du soir. Après avoir été confinée tout l’après-midi, je respirais l’air frais avec plaisir. Raabe s’est inquiété de savoir si je n’étais pas trop fatiguée. Je l’ai rassuré : j’aimais marcher. Comme de vieux amis, nous nous promenions sans même chercher à alimenter à tout prix la conversation.


  Raabe m’a désigné, en face de nous, un grand restaurant de fruits de mer :


  — Un repas un peu léger pour le soir, n’est-ce pas une bonne idée ?


  — Excellente, en effet ! Je suis friande de fruits de mer !


  Il a souri, heureux d’avoir fait le bon choix. Il a choisi une table au fond de la salle, dans un coin tranquille, à l’abri des regards. La lumière tamisée, le reflet des bougies, la musique douce, conféraient à l’ensemble une atmosphère harmonieuse. Cependant, j’étais sur mes gardes : Herbert était trop gentil, trop prévenant, son regard envoûtant me mettait mal à l’aise. Je me sentais déjà séduite.


  Sans même me demander mon avis, il commanda une bouteille de champagne. Quand les coupes furent remplies, il m’en tendit une :


  — A notre contrat ! Et si je puis me permettre, à votre succès !


  Rougissante, j’ai trinqué avec lui, en évitant son regard ensorceleur.


  Je n’avais pas l’habitude de boire, la tête me tournait. Fort heureusement, les fruits de mer sont arrivés à propos. Ils m’ont aidée à me dégriser, mais mon verre a été rempli à nouveau. Raabe était vraiment très drôle, il réussissait à me distraire; je me suis surprise à rire comme une folle, ce qui ne m’était pas arrivé depuis longtemps. Il n’y avait aucun mal à profiter de la vie, cela me faisait tant de bien de m’amuser enfin, après les moments difficiles que j’avais connus.


  Nous avons achevé le repas sur des bananes flambées, que le maître d’hôtel a généreusement arrosées de rhum. L’Allemand parlait peu de lui, par contre il savait s’intéresser à moi, me questionner, m’écouter, me sourire. C’était si rare ! Mon mari, qui pourtant était très gentil, oubliait souvent que j’avais besoin d’être écoutée.


  Je lui ai appris que je venais de commencer chez René Langois, que j’adorais mon nouveau job. J’ai évoqué la passe difficile que nous venions de traverser. Je parlais, et ne me rendais pas compte qu’il m’avait pris la main pour me féliciter de m’en être sortie. Il la baisa poliment, m’assurant que je méritais de réussir. Tant de compliments, tant d’attentions, joints aux effets du vin, me donnaient l’impression de planer sur un nuage. Un frisson me parcourut l’échine. J’ai tenté de me ressaisir, mais Raabe a su m’amadouer. Grisés, nous avons quitté le restaurant. Bon comédien, mon client m’a demandé comment retrouver son hôtel.


  — Ce n’est pas difficile, dis-je ! Marchons un peu, l’air du dehors nous fera du bien. Je vous mettrai sur le chemin, après je prendrai un taxi pour rentrer.


  Nous cheminions amicalement. Raabe m’a pris le bras. Le cœur battant, je n’ai pas osé me dégager. A quelques mètres de l’hôtel, il a insisté pour m’offrir un dernier verre. J’avoue que je m’y attendais, je n’ai donc pas été surprise. J’ai refusé pour la forme, mais il a insisté et j’ai cédé. Au bar, il a commandé une bouteille de champagne qu’il a fait porter dans sa chambre.


  — J’ai un petit salon à côté, dit-il, coupant court à toute objection de ma part. Nous y serons mieux. J’ai encore quelques éclaircissements à vous demander à propos de notre contrat.


  Résignée, consciente que je faisais une bêtise, je l’ai suivi. Il n’avait pas menti : une jolie pièce était attenante à sa chambre, la bouteille de champagne était déjà ouverte et deux coupes nous attendaient. Il a trinqué avec moi en me dévisageant. J’avais les joues en feu, et la conviction que le piège s’était refermé. Pour éviter son regard, j’ai baissé les yeux et avalé d’un trait la moitié du liquide. Je n’ai même pas réagi quand il m’a ôté mon verre pour le poser sur le guéridon. Troublée, je n’ai pas non plus résisté quand il m’a serrée dans ses bras. Sa bouche s’est posée sur ma joue, puis presque naturellement, nos lèvres se sont soudées. Ce fut le déclic. Depuis des années, aucun homme n’avait su m’attendrir à ce point. Je fondais d’envie, nos langues s’activaient s’enroulaient avec frénésie.


  Quand Herbert m’a attirée contre son corps musclé, j’ai senti son sexe dur. J’étais confondue, terriblement excitée. « Mon Dieu, pensais-je, que vais-je faire, que m’arrive-t-il ? »


  Il était trop tard pour reculer. Il me désirait et il était non moins évident que je ne me refuserais pas. Ses mains puissantes m’exploraient, j’ai senti ma jupe remonter. Au lieu de le repousser, je me suis pressée contre lui, l’entourant de mes bras. C’était bon… En rut, l’homme me malaxait les fesses, et sur le mur opposé, le miroir lui renvoyait mon cul offert. Nos langues, nos salives se mêlaient. A un moment, il m’a écartée pour me contempler :


  — A la première seconde, j’ai su que je t’aurais ! Que tu es belle ! Tourne-toi ! Laisse-moi t’admirer !


  J’ai fait demi-tour, fière, aguicheuse ; j’ai découvert dans le grand miroir l’image d’une dévergondée. C’était moi ! Je ne me reconnaissais pas. Bizarrement, cette situation m’excitait. J’étais désirée, cajolée, cela ne m’était pas arrivé depuis longtemps. Les mains rudes de l’Allemand me pétrissaient le cul, comme elles auraient pétri une pâte à pain.


  Il m’a soufflé à l’oreille :


  — Je vais te baiser, cochonne ! Depuis le temps que tu m’excites !


  Sa main claqua sur mes fesses.


  — Ouvre ma braguette, suce-moi !


  Le ton était dépourvu de gentillesse. Sans rechigner, j’ai abaissé mon regard sur sa ceinture; d’un geste maladroit, les doigts tremblants, j’ai tiré sur la fermeture Eclair, sorti son sexe en érection. Moi, qui avais du mal à faire jouir mon mari avec la bouche quand il me le demandait, j’ai englouti avec délectation la queue de l’Allemand. Je n’étais plus maîtresse de moi.


  Herbert me pressait la tête, m’obligeant à l’avaler entièrement. Prise d’un haut-le-cœur quand sa queue a buté au fond de ma gorge, j’ai eu un mouvement de recul, mais il me maintenait ferme :


  — Suce-moi bien ! Pour ça, je sais que vous êtes les meilleures, vous, les Françaises !


  Fallait-il prendre cela pour un compliment ? Besogneuse, j’étais décidée à tout faire pour le satisfaire, sachant que mon tour viendrait. Grotesque, ma bouche allait et venait, serrant de son mieux le membre tendu. Ses mots obscènes me stimulaient, mon image dans le miroir me grisait, au diable mari et conventions, je ne pensais qu’à le faire jouir.


  Herbert était aux anges et tenait à faire durer le plaisir. C’était si jouissif de posséder une belle bourgeoise, une femme vertueuse, respectable ! Il a dégrafé mon chemisier, dégagé mes seins du soutien-gorge :


  — Putain de mamelles ! Tu es un vrai canon, toi !


  Cette déclaration a achevé de me désinhiber. Etait-ce la honte, l’alcool, ou encore le mélange des deux ? Toujours est-il que j’avais perdu tout contrôle. J’avais attrapé ses couilles et je les caressais avec passion. A un moment, je l’ai fixé, le regard trouble, comme pour lui dire : « Vois ta putain ! » Il m’a de nouveau pressé la nuque, s’enfonçant au plus profond de ma gorge. Je déglutissais difficilement. Les larmes aux yeux, je guettais ses réactions, redoutant qu’il ne jouisse dans ma bouche ; en même temps, je me comportais de façon complètement servile. C’en était trop pour Herbert. Il s’est retiré d’un coup brusque, puis en grognant, a juté sans plus pouvoir se retenir. Son sperme a fusé, m’arrosant le nez et les joues, le menton. Au lieu de s’excuser, il s’est exclamé :


  — Quelle suceuse ! Je n’ai jamais vu une gourmande comme toi !


  J’ai voulu attraper une serviette pour m’essuyer, mais d’un geste, Herbert m’en a empêchée : il entendait savourer son œuvre. Le liquide visqueux coulait le long de mon cou. Il me détaillait, tâtait ma poitrine, comme il aurait jaugé une marchandise, jouait avec mes tétons qui dardaient. Soudain, il les a pincés, mais j’ai réussi à ne pas crier. Voyant que je ne protestais pas, il s’est mis à les tirer plus fort, comme on trait une vache à l’étable. La douleur était si aiguë que j’ai fermé les yeux, évitant son regard. La tête me tournait, mes jambes vacillaient sous moi. Je me laissais faire, je m’abandonnais…


  Disposant à son gré de mon corps, l’Allemand reprenait de la vigueur. Il m’a confié qu’il ne se rappelait pas avoir eu autant envie de baiser une femme.


  — Tourne-toi, tends-moi ton cul ! ordonna-t-il.


  Et comme j’hésitais à lui obéir :


  — Tu entends ? Je veux voir ton cul… Penche-toi.


  J’ai cédé en tremblant. Je me voyais dans le miroir, les mains sur les genoux, les seins pendants, présentant mes fesses à cet homme qui, le matin même, m’était encore inconnu. Il parcourait mon cul de ses mains en faisant des commentaires, puis il a immobilisé son doigt sur mon œillet. Ce que je redoutais tant arriva. Sans gêne, d’une poussée violente, il a enfoncé son index dans mon conduit. Tout se brouillait en moi, la tête me tournait, je ne savais plus où je me trouvais.


  J’ai sursauté quand il m’a dit :


  — Tu es bien serrée ! Tu t’es déjà fait sodomiser ?


  — Non pas ça, s’il vous plaît !


  Il a ri.


  — Si justement, ma chérie, je vais t’enculer ! Tu vas voir comme tu vas aimer !


  Je me suis redressée, affolée. Retrouvant les inflexions tendres qu’il avait pour moi au début, il sut me calmer, me rassurer. Me prenant contre lui il me donna un long baiser.


  — Fais-moi confiance, ma chérie ! Je te promets que tu n’auras pas mal si tu es bien décontractée. Va te mettre sur le lit et laisse-toi faire !


  Vaincue, je l’ai laissé me retirer ma jupe, ma culotte, et me suis allongée.


  Il m’a rejointe, nu comme un ver, m’a retournée sur le ventre. D’une langue gourmande, il léchait mes fesses rebondies, s’attardant longuement dans ma raie, mordillait mes cuisses charnues ; à nouveau, il a forcé mon œillet. Voyant que je me contractais, peureuse, il m’a donné une petite claque.


  — Détends-toi !


  J’essayais, malgré ma panique. Sa langue me pénétrait doucement. Avec habileté, tout en jouant de la bouche, il s’enfilait un préservatif. Crachant sur mon trou du cul, il pointa ensuite sa queue contre mes fesses offertes, en forçant progressivement. Me tenant par les cuisses, il me laissait le temps de m’habituer. Quand je me suis sentie prête, je lui ai demandé de s’enfoncer doucement, mais il m’a pénétrée d’une seule poussée. Atterrée, j’ai serré les dents, me retenant de crier. Mon cul me brûlait, mais c’était horriblement bon. Il a commencé à bouger en moi. J’avais accumulé trop de tension dans cette journée, il me fallait maintenant me libérer. Les yeux fermés, gémissante, je profitais pleinement de ses va-et-vient. Je m’abandonnais comme une femelle d’animal en chaleur. Herbert coulissait en moi ; sa bite serrée dans mon conduit bien chaud lui procurait des sensations agréables ; il me le disait et cela augmentait mon plaisir. Il m’avait bien ouverte, et il me chevauchait avec fougue. Prenant mes seins dans ses mains, il accéléra la cadence. Je me voyais dans le miroir, échevelée, en sueur, et j’avais l’impression d’être dans l’irréalité.


  Perdant tout à fait le contrôle de moi-même, j’ai crié :


  — Plus fort, oui ! Je vais venir ! Oui… Je jouis !


  Stimulé par mes cris, Herbert s’est fiché en moi de toutes ses forces. Il a reculé puis, en hurlant, il m’a planté son pieu pour gicler dans mon fondement. Je criais comme une folle, jouissant sans retenue. A la fin, je me suis écroulée sur le lit.


  Il s’est dégagé en silence. Me laissant reprendre mes esprits, il s’est levé pour remplir à nouveau nos coupes de champagne. Il a avalé la sienne d’un trait, m’a tendu la seconde, puis s’est versé le reste de la bouteille.


  — A la santé de la plus jolie des secrétaires ! dit-il en venant me rejoindre sur le lit.


  — Non merci ! J’ai déjà bien trop bu ! Après, je ne sais plus ce que je fais !


  Il a éclaté de rire, puis m’a demandé de m’étendre sur le dos. Prenant alors sa coupe, il m’a arrosé le ventre, s’est mis à lécher avec frénésie le liquide épandu sur ma peau. Puis il s’est redressé, m’a demandé d’écarter les cuisses en grand.


  — Oh non, s’il te plaît ! J’ai trop honte !


  — Fais-moi plaisir ! Je veux goûter ta chatte au champagne !


  Rougissante, je me suis ouverte pour le laisser verser le liquide froid entre mes lèvres sexuelles. Il me lapait comme un animal, et rapidement, je me suis mise à geindre, sentant monter en moi un nouvel orgasme. Il m’a terrassée, tant et si bien que je hurlais sans pouvoir retenir mes cris. On devait m’entendre partout à l’étage.


  Il m’en a fait la remarque :


  — Eh bien ! plaisanta-t-il, les voisins ont dû se régaler !


  Confuse, je me suis jetée dans ses bras. Il m’a longuement serrée contre lui, me flattant le dos et les fesses. Nous sommes restés longtemps ainsi l’un contre l’autre. Couchés sur le lit, repus, nous nous entretenions de notre passé, de nos partenaires, de notre existence présente.


  Le temps passait. Herbert en prit conscience et me dit qu’il devait à présent étudier son contrat. Il était très heureux d’avoir trouvé ce programme, grâce auquel il espérait prendre une avance sérieuse sur ses concurrents. Je lui ai confirmé que, selon mon patron, il allait avoir entre les mains un outil particulièrement innovant :


  — Vous avez eu raison, dis-je, de vous décider le premier ! Je sais qu’un groupe italien risquait de vous devancer !


  — Tu veux dire qu’un concurrent était sur le coup ?


  — Oui, un groupe d’Italiens, deux frères !


  — Les frères Rissoti peut-être ?


  — C’est possible, mais je ne les ai jamais rencontrés.


  — Ton patron m’avait pourtant assuré que j’étais le seul à connaître ce programme ! Bon, je verrai ça avec lui !


  Il me donna un tendre baiser sur la joue :


  — Il faut que je rentre !


  M’étant dégagée, j’ai pris une douche, me suis recoiffée ; j’ai enfilé mon tailleur froissé. Notre baiser d’adieu a été passionné, nous savions tous deux que nous ne nous reverrions plus. A la réception, j’ai demandé qu’on m’appelle un taxi. Un quart d’heure plus tard, je m’endormais, couchée dans mes draps chauds, heureuse de mon escapade.


   


  3


  Le réveil, le samedi matin, a été pénible. La tête me faisait horriblement mal, j’avais si peu l’habitude de boire. J’ai tout ouvert en grand pour m’oxygéner, et pour m’occuper, j’ai fait le ménage. J’avais trompé mon mari, mais curieusement, je ne me sentais pas vraiment coupable. Il me fallait passer à autre chose, oublier cette histoire, mais mon trou du cul, lui, encore endolori, me la rappelait. Pour me changer les idées, j’ai décidé de sortir me promener.


  Jean-Marc est rentré tard dans la nuit. Sans faire de bruit, pour ne pas me réveiller, il m’a rejointe au lit. Il n’a pu s’empêcher de se serrer contre moi. Bonne comédienne, je faisais semblant de dormir. Ma chemise de nuit s’était remontée pendant mon sommeil, mon mari s’est collé contre mon cul bien chaud, ce qui m’a troublée. En me caressant les fesses, il bandait comme un âne. Il savait que je détestais être réveillée pendant la nuit, aussi craignait-il une rebuffade de ma part. Mais l’envie était trop forte. Pointant sa bite contre ma chatte, il m’a pénétrée avec douceur. C’était fabuleux, j’avais l’impression d’être violée. Il poussait, bougeant à peine. De plus en plus excitée, je gardais les yeux fermés, m’appliquais à respirer profondément, comme une personne plongée dans le sommeil. J’imaginais que c’était la bite d’Herbert qui s’enfonçait en moi. J’en frémissais involontairement. Mon mari, qui a dû le percevoir, s’est collé plus fort contre moi, accélérant la cadence des va-et-vient. Sentant que je participais inconsciemment, il me parlait à voix basse. S’imaginait-il que je rêvais ? Il a éjaculé au fond de ma chatte, son sperme chaud m’a inondée. A mon tour, j’ai joui, discrètement, silencieusement, avec juste un soubresaut. Jean-Marc s’était déjà tourné vers le mur.


  Huit heures. Mon nouveau travail était un stimulant suffisant, aussi je n’avais pas besoin de réveil pour être sûre d’être à l’heure. Jean-Marc était déjà parti. C’est un lève-tôt, et depuis des années, il était toujours le premier arrivé. Lavée, pomponnée, j’ai enfilé l’ensemble chic que je m’étais offert ce samedi-là. La jupe, arrondie au niveau du genou, était fendue sur un côté, ce qui ajoutait une touche sexy.


  Au cours du trajet, je songeais à la journée et à la soirée du vendredi passée en compagnie de notre client allemand. Ce nouveau job me valorisait, je me trouvais à nouveau utile, et j’étais en pleine forme.


  A peine étais-je installée à mon bureau que l’interphone sonna :


  — Maryse ! Venez immédiatement !


  Le ton était agressif. Mon patron était-il de mauvaise humeur ? Je me suis dépêchée de me rendre à l’appel. Sa porte était grande ouverte, je suis entrée après avoir, par correction, frappé deux coups discrets sur la vitre, et je l’ai salué.


  — Fermez la porte ! a-t-il jeté.


  J’étais inquiète. Que se passait-il ? En quoi avais-je pu lui déplaire ? Assis face à moi, il gardait le silence, ce qui me mettait de plus en plus mal à l’aise.


  — Comment s’est passée votre soirée de vendredi ?


  — Heu… Bien, monsieur.


  — Je veux bien le croire. Raabe m’a tout raconté !


  J’ai piqué un fard, baissé la tête pour éviter son regard scrutateur. Pourquoi, mais pourquoi l’Allemand avait-il révélé ce qui aurait dû rester entre lui et moi ? Ne pouvait-il se taire !


  Je me suis ressaisie. Après tout, cela ne regardait pas mon patron, je n’étais pas mariée avec lui ! Le regardant bien en face, cette fois, du ton le plus neutre, je lui ai dit :


  — Mais quel est le problème, monsieur ?


  — Le problème ? hurla-t-il, fou de rage. Le problème, ce n’est pas que vous couchiez avec un client ; ça, je m’en fous ! Mais que vous leur dévoiliez les secrets de l’entreprise. Ça, ça me regarde !


  — Je ne comprends pas ! Je vous assure… Je…


  Soudain, tout m’est revenu. Raabe avait tiqué quand je lui avais dit que les Italiens avaient failli acheter la licence. Involontairement, j’avais trop parlé. Les larmes jaillirent de mes yeux ; hébétée, je fixais Langois, sentant que je n’avais aucune excuse.


  Il se calma un peu, ennuyé de me voir pleurer. Coupant le silence qui pesait à nouveau, il s’écria :


  — Mais pourquoi ai-je embauché une gourde comme vous ! Cela m’apprendra à vouloir rendre service ! Vous pouvez d’ores et déjà prendre vos affaires, et votre mari aussi !


  — Non, je vous en supplie, ne faites pas ça ! Mon mari est en dehors de tout ça, il n’y est pour rien !


  Je tremblais, le visage ravagé par les larmes. Langois me regardait. Il hésitait sur la conduite à tenir. Je ne pouvais pas m’en tirer comme ça, c’est sûrement ce qu’il pensait.


  — De toutes façons, sans ce contrat, dit-il enfin, Jean-Marc et les autres ne feront pas de vieux os !


  Perfide, l’œil mauvais, il ajouta :


  — Il va être heureux quand il apprendra comment vous vous êtes conduite !


  — Non ne lui dites pas ! Renvoyez-moi si vous le voulez, mais ne dites rien ! S’il vous plaît, monsieur Langois ! Ne brisez pas notre ménage !


  Désarmé, il réalisait qu’il était incapable de faire du tort à son collaborateur. Son visage soudain s’est illuminé, une idée avait germé dans son esprit. Il me fixa de son regard perçant :


  — Je vous laisse une chance. Retournez voir monsieur Raabe et tentez de le faire changer d’avis. Si vous y parvenez, je passerai l’éponge sur cette affaire !


  Mes larmes ont redoublé. Tête basse, je me rappelais Herbert. Est-ce que j’avais une chance de le convaincre ? Dans l’état de détresse où j’étais, j’en doutais.


  — Je vais essayer, monsieur ! ai-je murmuré. Mais je vous en prie, ne dites rien à mon mari !


  — Bon ! Je vous laisse faire ! Vous avez les arguments qui le feront revenir sur sa décision, n’est-ce pas ?


  Son regard vicieux plongeait dans mon décolleté. Il m’a congédiée, ajoutant qu’il m’autorisait dix pour cent de baisse pour réussir ma transaction.


  En quittant le bureau, j’ai foncé aux toilettes, où j’ai donné libre cours à mon désespoir. Peu à peu, j’ai repris de l’empire sur moi-même et j’ai pu à nouveau réfléchir calmement. Je m’étais mise dans une situation déplorable. Comment allais-je en sortir ?


  Je me suis tamponné le visage avec de l’eau fraîche, me suis remaquillée, et j’ai vérifié ma tenue. Je me suis donné une petite gifle en signe de motivation. Il me fallait à tout prix réussir. Raabe, à cette heure, devait être encore à son hôtel. Je devais, sans tarder, aller le trouver.


  Il n’était pas dix heures quand j’ai pénétré dans le hall. Le réceptionniste me reconnut immédiatement. Il me confirma que l’Allemand était toujours là.


  — Montez si vous voulez ! Vous connaissez le chemin ! ajouta-t-il d’un sourire entendu qui m’a fait venir le rouge aux joues.


  J’ai cogné à la porte.


  — Entrez ! cria Raabe, c’est ouvert… Ah, c’est vous, Maryse ! Venez ! Je suis dans la salle de bains !


  J’ai refermé la porte derrière moi. Figée au milieu de la pièce, j’attendais qu’il veuille bien ressortir. Une serviette nouée autour de la taille, il est venu vers moi.


  — Quelle joie de vous revoir ! Je me préparais à partir ! Et je dois dire qu’il m’était difficile de quitter Paris sans vous prendre à nouveau dans mes bras !


  J’ai souri, soudain lasse, mais me forçant à donner le change. Sans la griserie liée à l’alcool, à l’émoi, à l’ambiance de la veille, je trouvais l’homme nettement moins attirant. Sans bouger, de la façon la plus naturelle possible, je lui ai répliqué :


  — Je tenais à vous remercier pour votre invitation. Je n’oublierai jamais cette soirée !


  Pas dupe, il a détaché sa serviette, qui est tombée à terre. En rustre qu’il était, il m’a désigné sa queue déjà dure :


  — Tu en veux encore, hein !


  — Non, ce n’est pas ça ! Je…


  Je ne savais que dire. Il avait compris la situation, il me fallait réagir vite. Sa bite tendue me rappelait des moments brûlants.


  — Je voulais voir, dis-je enfin, me jetant à l’eau, si on pouvait rediscuter du contrat… J’ai de nouvelles propositions à vous faire !


  Il me dévisageait, un sourire ironique aux lèvres. Sans me quitter du regard, il déboutonna mon chemisier, en écarta les pans d’un coup sec.


  — Votre patron vous envoie négocier, c’est bien ça ? Mets-toi nue !


  Le cœur battant la chamade, les jambes vacillantes, j’ai dégrafé ma jupe.


  — Qu’est-ce que tu attends pour l’ôter ?


  Mortifiée, je me suis exécutée. Je n’avais pas le choix. La veille, la chambre était sombre ; à présent que je découvrais l’homme en pleine lumière, je n’avais plus envie de le séduire, et pourtant, je devais l’amadouer si je voulais parvenir à mes fins. Stoïque, j’ai retiré mes dessous, les ai jetés sur le lit. Raabe me fit tourner sur moi-même, me détaillant sans gêne, s’attardant sur mes fesses. Il bandait dur.


  — Tu es encore plus belle que dans mon souvenir. Un joli cadeau, je le reconnais.


  C’était clair, il voulait m’humilier. Méchamment, il m’a lancé :


  — Ainsi, tu fais la pute pour ton patron !


  Les larmes me sont montées aux yeux. J’ai sorti mes deniers atouts :


  — Je peux faire baisser le prix du contrat de dix pour cent ! Ma place en dépend ! Comprenez-moi, je vous en conjure !


  — Très intéressant !


  Tout en me donnant l’ordre de le sucer, il décrocha le téléphone et appela la réception.


  Soumise, la honte au front, je me suis penchée sur lui ; j’ai pris son membre dans ma paume tandis qu’il commandait deux cafés. J’ai embouché le sexe goulûment, m’appliquant à y mettre autant de ferveur que lors de notre soirée du vendredi. Il me fallait, cette fois, être encore plus convaincante. Raabe me regardait faire sans me toucher, cherchant à tenir le plus longtemps possible. Nous n’étions plus dans un rapport de complicité. Entre nous, il y avait un enjeu dont dépendait tout à la fois ma situation conjugale et professionnelle. Il en était conscient et m’utilisait comme la bonne salope que j’étais devenue.


  Trois coups secs à la porte l’ont fait sursauter. Il s’est écarté et a noué à nouveau sa serviette autour de son ventre.


  — Va ouvrir ! m’a-t-il jeté. Non ! Comme tu es, laisse tes vêtements ici !


  Atterrée, je le regardais sans oser comprendre. Il a insisté pour que j’y aille nue. C’était pire que ce que j’avais imaginé. J’étais bonne pour lui passer tous ses caprices. Accablée, j’ai ouvert la porte. En entrant, la femme de chambre, une petite Noire, m’a regardée les yeux ronds d’étonnement. Elle avait, certes, l’habitude des fantaisies des clients, mais là, les choses allaient un peu loin. D’une voix chevrotante, je lui ai dit de poser le plateau sur le guéridon. Au moment où elle allait quitter la pièce, l’Allemand lui demanda d’attendre. Ouvrant sa sacoche, il en tira un billet de cinq euros qu’il me tendit :


  — Tiens donne-lui ça !


  Ecarlate, je me suis tournée vers la femme de chambre pour lui remettre l’argent. Elle a pris le billet en remerciant d’un signe de tête et se hâta de partir.


  — Vous êtes content ! me suis-je écriée. Cela vous plaît tant que ça de m’humilier ?


  Il a ri de bon cœur, puis reprenant son sérieux, il a jeté sa serviette sur le lit.


  — Tu m’excites, ma chérie ! Tu es venu jouer la pute non ! Crois-tu qu’elle ne le savait pas ?


  Me prenant par la nuque, sauvagement, il m’a fait m’accroupir et m’a enfoncé sa bite dans la bouche. Des larmes de honte coulaient sur mon visage.


  — Fais-moi bien jouir avant que l’on signe ce contrat !


  Cette tige, que j’avais tant appréciée, à présent me dégoûtait. Je la détestais.


  Me rappelant à temps que Raabe était sensible des couilles, je les ai serrées dans ma main. Un gémissement a encouragé mon initiative. Je voulais qu’il jouisse vite. Pour en finir, je faisais courir mes doigts sur ses bourses velues, je le titillais de la langue, pressais mes lèvres sur le membre gonflé.


  Une idée subite me vint : glissant mon doigt vers son trou du cul, tout en aspirant violemment sa bite, je le lui ai enfoncé dans l’anus. Raabe émit un gémissement, surpris de mon geste ; il voulut se retirer, mais moi, je poussais mon doigt en lui aussi loin que je pouvais. Dans un cri, il a juté, incapable de se contrôler.


  J’ai attendu qu’il reprenne ses esprits, puis crachant le sperme par terre, j’ai relevé la tête vers lui :


  — Monsieur est satisfait de sa pute ! Signons ce contrat s’il vous plaît ! Je suis pressée.


  Il n’était pas fier de lui. Il hésita, puis s’approchant de moi, il m’enlaça délicatement. Comme pour s’excuser, il murmura :


  — Ne le prends pas ainsi ! Laisse-moi me faire pardonner ! Je vais m’occuper de ta petite chatte !


  — Je n’en peux plus ! Je vous en prie, arrêtez ce jeu !


  Il m’a serrée plus fort dans ses bras. Ses mains se sont faites douces pour me cajoler, me dompter. Je me laissais faire, pleurant en silence, ne pensant qu’à la signature de ce maudit contrat. Il réussit à glisser sa main entre mes jambes, et quand ses doigts m’ont pénétrée, il y a eu un petit clapotement.


  — Tu vois, tu mouilles, tu as envie ! Laisse-moi te faire jouir !


  Je ne pouvais le nier. Il m’avait humiliée, et j’étais pourtant excitée. Un refus de ma part risquait de compromettre notre accord.


  Il m’a poussée sur le lit, m’a écarté les jambes et s’est jeté sur ma chatte béante. Malgré moi, j’ai gémi en sentant sa langue me lécher, me pénétrer goulûment. J’étais trempée. Il m’a fait remarquer que j’étais faite pour jouir.


  Il avait de nouveau la queue en érection. Enfilant un préservatif, il s’est approché de moi. Je l’attendais, soumise, les cuisses écartées. Scrutant mon cratère rose, il a écarté mes poils et s’est enfoncé d’un coup. Il est entré avec une telle facilité que j’avais honte de moi. Je me suis sentie partir alors que j’aurais voulu me retenir. J’ai eu un orgasme intense. Je criais, m’agitais ; j’ai serré si fort sa queue que je l’ai fait éjaculer.


  Epuisé, il a cherché ma bouche. J’ai reçu son baiser de mauvaise grâce. J’avais trop honte. Non seulement, il me manipulait, m’humiliait, mais encore j’y prenais mon plaisir.


  Visiblement embarrassé, l’Allemand s’est levé, a filé dans la salle de bains. Quand je le vis reparaître, j’étais déjà rhabillée. Je m’étais contentée, malgré ma réticence, de m’essuyer avec un coin de la serviette qu’il avait laissée. Désireux de rompre l’ambiance lourde et de mettre fin à la gêne qui pesait sur nous, il m’a déclaré :


  — J’appelle votre patron ce matin même et je conviens avec lui des dernières formalités !


  — Je vous remercie, monsieur Raabe !


  Je n’osais le regarder en face. Le cœur battant, je me disais que j’avais réussi. J’ai pris la main qu’il me tendait et je l’ai serrée, l’esprit ailleurs. La situation était irréelle. Nous avions été amants, et nous étions à présent comme deux étrangers l’un pour l’autre. J’ai fait demi-tour et j’ai gagné le couloir. Dans l’ascenseur, j’ai respiré un grand coup. Le regard moqueur que me lança le réceptionniste me laissa indifférente.


  J’ai marché un peu, profitant de l’air frais, puis je suis entrée dans un bar. Là, une tasse de thé m’a réconfortée.


  Avant d’affronter mon patron, je me suis accordé une pause-repas que j’estimais bien méritée. A quatorze heures précises, j’étais de retour à mon bureau. J’avais passé un bon moment, face à mon miroir, à tenter de cacher mes cernes. Je me sentais lasse, usée, et sous mon maquillage, mon visage transpirait de fatigue.


  Visiblement Langois m’attendait, car il m’a ouvert immédiatement :


  — Asseyez-vous !


  Il était froid, imperturbable. Quelque chose clochait.


  — Raabe vous a appelé ? ai-je demandé, anxieuse.


  — Oui ! A midi ! Il a réfléchi. Il n’achètera pas le programme ! A cette heure, il est de retour pour l’Allemagne !


  Je le regardais, incrédule.


  — Mais… il m’avait assuré…


  Langois s’est alors assis face à moi, conscient de mon désarroi.


  — Je suis désolé, Maryse, je sais que vous avez donné de votre personne ! Mais vous avez été trop naïve, il fallait le faire signer de suite ! Ne pas lui faire confiance !


  Je sentais que j’allais craquer. J’étais trahie sur tous les plans, au plus profond de ma personne. Il me fallait reprendre le dessus, je n’avais pas le droit de faiblir devant mon patron. D’un revers de main, je me suis essuyé les yeux et d’un air digne, j’ai relevé la tête :


  — Alors, qu’allez-vous faire ?


  — Je sais, Maryse, la situation est délicate ! Mais comprenez-moi, ce contrat est d’une importance capitale. Il faut m’aider, je ne peux pas laisser tomber comme cela !


  — Vous ne pensez pas que j’en ai fait suffisamment ? Que croyez-vous qu’il m’ait fait subir ce matin ?


  Sentant la situation lui échapper, Langois préféra couper court à l’entretien.


  — Vos parties de fesses en l’air ne m’intéressent pas, jeta-t-il méchamment. Je vous ai mis le marché en main : vous gardez vos places, Jean-Marc et vous, à la condition de me ramener ce contrat signé !


  — J’ai fait ce que j’ai pu ! Vous le savez très bien ! Vous ne pouvez pas nous jeter comme ça !


  Il s’était dressé, et en bougonnant, marchait de long en large devant moi. A un moment, il a fixé mes jambes, puis son regard est remonté vers mon visage.


  — Bon ! dit-il enfin. Je veux bien vous laisser encore une chance.


  J’attendais la suite, suspendue à ses lèvres. Son regard était sombre, et son air, fermé.


  — Vous allez relancer les Rissoti ! Si on baisse le prix, ils peuvent encore être intéressés !


  Ces mots ont fait l’effet sur moi d’un coup de massue. J’avais compris de quel ordre était ma mission. En me mettant au courant, Christelle m’avait parlé des deux Italiens, elle les avait traités, je m’en souvenais à présent, de pervers sexuels !


  — Que faut-il que je fasse ? ai-je demandé d’une voix blanche.


  Soulagé de me voir accepter tacitement, Langois avait retrouvé le sourire. Il me répondit d’un ton qu’il voulait neutre :


  — Je me suis permis de les appeler ! Ils vous attendent ! Je leur ai dit que j’étais prêt à renégocier le programme, en tenant compte des remarques qu’ils m’avaient faites. Je n’ai pas parlé des dix pour cent, je vous en laisse la primeur !


  Je me demandais où tout cela allait me conduire, pesant le pour et le contre. Que deviendrais-je si Jean-Marc apprenait tout ça ? Langois me laissait réfléchir tranquillement. Assis derrière son bureau, évacuant ses scrupules, il m’encourageait du regard.


  Glacée jusqu’à la moelle, j’ai murmuré d’une voix éteinte :


  — C’est bon ! Je vais essayer ! Où dois-je les retrouver ?


  — Au Grillon ! Ils sont descendus au même hôtel.


  D’un pas incertain j’ai quitté le bureau de Langois. J’étais sonnée. Il me faudrait de nouveau affronter le regard du réceptionniste.
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  Mon patron avait compris que je n’avais pas le cœur à m’y rendre séance tenante. Il m’a proposé de passer chez moi me rafraîchir et me reposer, tandis qu’il allait les appeler et les faire patienter, et m’a conseillé de ne pas les rejoindre avant dix-neuf heures.


  — Il est souvent plus facile, ajouta-t-il, de négocier autour d’un repas.


  — Mais comment vais-je expliquer cette sortie soudaine à Jean-Marc ? ai-je demandé, inquiète.


  — Vous n’aurez rien à expliquer. Je l’ai envoyé négocier une affaire à Marseille. Il ne rentrera que demain soir.


  Ainsi, il avait déjà tout manigancé ! Accablée, j’ai quitté la pièce et j’ai regagné mon bureau pour y prendre mes affaires.


  Le téléphone sonnait ; j’ai ouvert la porte et me suis précipitée pour répondre. C’était Jean-Marc. Il m’annonçait ce que je savais déjà : il partait en mission à Marseille. Il avait juste le temps d’aller gare de Lyon prendre son train.


  Un bain chaud m’a fait le plus grand bien, j’ai même failli m’endormir dans la baignoire. Je me suis assoupie dans mon fauteuil en écoutant de la musique ; j’avais exprès mis le volume assez fort pour m’étourdir et m’éviter de penser.


  A dix-huit heures, j’ai rouvert les yeux. J’étais un peu plus décontractée. J’ai pris le temps de me maquiller avec soin. Me trouvant désirable ainsi, je me suis souri dans le miroir. Après avoir hésité un moment sur la tenue à mettre, je me suis décidée pour une longue robe fendue sous laquelle j’ai ajusté un joli porte-jarretelles. Tant qu’à faire la pute, autant le paraître ! Je ne me sentais pas la force de conduire, aussi j’ai pris un taxi qui m’a déposée devant leur hôtel.


  A mon grand soulagement, à l’accueil, il y avait un autre réceptionniste. J’ai demandé qu’on prévienne messieurs Rissoti que j’étais arrivée. L’employé eut avec eux une courte conversation en italien, puis il me dit de monter, en m’indiquant l’étage et le numéro de la suite. L’ascenseur m’attendait porte ouverte, pour me conduire à mon destin. Le cœur battant, la peur au ventre, les documents en main, j’ai cogné à la porte. Une voix rauque m’a crié d’entrer. J’ai pénétré dans un vaste salon. Un gros homme s’est levé avec difficulté, en s’appuyant sur l’accoudoir ; ce simple effort le faisait transpirer. Il m’a fait signe d’approcher, et m’a saluée avec un fort accent italien. Il a baisé longuement la main que je lui tendais, en murmurant un compliment que je n’ai pas compris, puis s’étant redressé en soufflant, il m’a examinée sous toutes les coutures. Tout en graisse, il devait atteindre les cent kilos ; sa panse dépassait de sa chemise entrouverte.


  L’autre Italien est alors entré dans la pièce, rompant un silence qui me mettait mal à l’aise. Volubile, en bon Italien, il a accueilli ma visite avec un flot de paroles enthousiastes. Il ne ressemblait pas à son frère. Petit, chauve, il ne devait pas dépasser les soixante-cinq kilos. L’œil vif, il parlait avec force gestes. En d’autres circonstances, je l’aurais peut-être trouvé sympathique, mais là, j’étais sur mes gardes. Je n’avais pas le droit de commettre un impair !


  — Alors ! dit-il en désignant les documents, Langois est devenu plus raisonnable ! Si on regardait ensemble ce qu’il nous propose ? A moins que vous ayez faim ?


  — Non ! Prenez connaissance de ces documents.


  — Très bien ! Mettons-nous là, sur le canapé !


  Comme le gros s’y était déjà vautré, il ajouta :


  — Antonio, laisse un peu de place à madame ! Elle va s’asseoir entre nous.


  Je n’avais pas le choix. Je me suis assise, le dossier sur mes genoux. Le petit se mit à ma gauche, puis me dit dans un français relativement correct :


  — Nous ne nous sommes pas présentés ! Voici donc Antonio, mon frère ; moi, je suis Emilio ! Et vous, quel est votre petit nom !


  — Maryse, monsieur !


  Il prit ma main dans la sienne.


  — C’est très mignon Maryse ! Ainsi c’est vous qui remplacez Chrystelle ?


  — Oui, en effet.


  — Votre patron nous a prévenus, il nous a dit le plus grand bien de vous ! Nous regrettions, je l’avoue, l’absence de Chrystelle. Mais en vous voyant, j’ai été tout à fait rassuré. Je suis sûr qu’on va s’entendre ! N’est-ce pas, Antonio !


  Les deux frères échangèrent quelques phrases en italien, puis Antonio, posant sa grosse main sur ma jambe, m’assura qu’il me trouvait ravissante. Gentiment, je l’ai repoussée et leur ai proposé d’étudier le dossier. Emilio, se penchant sur les documents, en profita pour placer sa main sous mon genou.


  — Montrez-nous donc cela, jolie dame ! Je suis sûre que vous saurez être persuasive !


  Ecarlate, je l’ai laissé faire. Avec toute l’assurance dont j’étais capable, j’ai exposé les modifications que proposait mon patron. Ils m’écoutaient attentivement. Antonio était revenu à charge, il avait pris possession de ma cuisse. Tous deux me caressaient par-dessus la robe, et leurs doigts, parfois se rejoignaient.


  Le moment était venu d’évoquer la ristourne qui leur était consentie. J’ai senti alors qu’ils se détendaient, que ce dernier argument était décisif. A ma gauche, Emilio a attrapé le bas de ma robe pour la remonter, sans que je n’ose protester. Les dés étaient jetés, je me doutais de ce qui m’attendait.


  S’emparant du dossier, Emilio le posa sur une table basse, puis me souriant d’un air très naturel :


  — Et si nous passions aux choses sérieuses ! proposa-t-il en abaissant son regard sur mes cuisses.


  Il souleva ma robe.


  — Il n’y a que vous, les Françaises, pour mettre des dessous aussi coquins !


  Son frère approuva d’un signe de tête. Emilio releva haut ma robe et glissa sa main immonde entre mes jambes. D’un élan incontrôlé, je me suis mise debout, mais les voyant contrariés, et ne voulant pas compromettre le succès de la négociation, je les ai gratifiés d’un sourire enjôleur, disant que je préférais qu’on passe d’abord à la signature du contrat.


  Emilio s’esclaffa :


  — Elle ne perd pas le nord, cette petite coquine !


  Et il échangea quelques mots avec son frère, lequel rit à son tour. On discuta encore un peu de la réduction avant de se mettre d’accord sur son montant, et la signature ne fut plus ensuite qu’une formalité. J’ai vite ramassé, puis rangé les documents dans la chemise cartonnée, poussant intérieurement un ouf de soulagement.


  Bon prince, Emilio m’a à nouveau demandé si je ne préférais pas dîner avant que nous ne passions à nos « petits jeux ». Il n’était pas question que je me dérobe, car ils avaient un délai pour se dédire. Pressée d’en finir, j’ai décliné l’invitation. Le petit Italien a alors sorti du bar une bouteille de champagne, et rempli trois coupes. Sans même prendre le temps de trinquer, il déboutonna ma robe. Pour me donner du courage, j’ai avalé mon verre d’une seule traite. L’alcool m’a fait du bien ; bravement je l’ai aidé à ôter mon vêtement.


  Avec mes talons et mes dessous érotiques, je me savais irrésistible. Sans leur demander leur avis je me suis resservi une deuxième coupe : il me fallait bien ça pour me désinhiber. Tout en me regardant faire, les deux hommes s’étaient dévêtus. Emilio avait un corps plutôt agréable, mais je fus remplie d’effroi à la vue d’Antonio nu. Des bourrelets de graisse tremblotaient sur son torse, au niveau de la ceinture ; sa panse qui pendait lamentablement cachait ses bourses. Mais il avait un sexe énorme qui me parut effrayant, me faisant oublier le reste.


  Dans la situation où j’étais, mieux valait prendre les devants. Me tournant vers Emilio, je me suis collée à lui, et je me suis frottée, telle une chatte, contre sa peau. Mes mains glissèrent dans son dos jusqu’à son cul. La verge dure s’appuyait contre ma cuisse. Nettement moins membré que son frère, il était bien plus appétissant. Ça me semblait aussi plus facile de commencer par lui.


  Répondant à mes caresses, il m’abreuvait de compliments : « bellissima », répétait-il, utilisant des superlatifs dignes d’un Italien.


  Il dégagea mes seins, les souleva pour les contempler, puis se mit à téter goulûment mes bouts déjà érigés. Me prenant par la nuque, il me dit d’un ton suppliant :


  — Montre-moi ce que tu sais faire ! Suce-moi un peu pour voir !


  Docile, ouvrant la bouche en grand, j’ai absorbé sa bite. J’ai frissonné en sentant les mains du gros se poser sur mon cul. Ce dernier me malaxait les cuisses avec maladresse, jouait avec son doigt à me pousser la culotte dans la chatte ou dans le trou du cul.


  Très vite, avec un frémissement, le petit Italien retira son membre de ma bouche, et me courba contre le fauteuil. Il enfila à la hâte un préservatif, puis écartant ma culotte, me pénétra d’une seule poussée. Ce fut facile et indolore, car en dépit de mes réticences, j’étais détendue et suffisamment lubrifiée.


  Et puis il arriva ce que je redoutais depuis le début : Antonio amena sa bite contre mes lèvres et me fit signe de la prendre en bouche. Une odeur aigrelette me montait aux narines. Il n’avait même pas pris la peine de se laver ! J’ai dû lui soulever le ventre pour prendre l’engin correctement. Le gland dépassait de mes mains. Ce gros porc n’avait rien à envier à l’animal. Malgré ma répugnance, j’ai avalé le gland, et me suis mise à le téter en souhaitant que l’homme tienne le moins longtemps possible. Ma technique s’améliorait ; je lui massais les couilles, et le va-et-vient infernal de ma bouche appliquée à le sucer sur toute la longueur faisait encore grossir sa bite volumineuse. Je bavais, crachais, pour libérer le goût pisseux mixé à ma salive. Derrière moi, Emilio accélérait sa cadence. Il me claqua la cuisse puis, une dernière fois, se planta en gémissant. Il n’avait pas su se retenir.


  Il resta un moment fiché en moi ; il me complimentait en me massant le cul :


  — Tu es trop excitante, avec tes dessous de pute ! Suce bien mon frère, après il va bien te faire jouir !


  Comprenant qu’on parlait de lui, Antonio a dit quelque chose en italien, une plaisanterie obscène, j’imagine. Les deux frères se tenaient les côtes de rire.


  Me prenant la main, Emilio m’a fait m’étendre sur le dos et m’a remonté les jambes en douceur, tout en me caressant le visage :


  — Laisse-toi aller ! Il va bien te baiser !


  Il a collé ses lèvres aux miennes. Sa langue s’enfonçait, me fouillait, vicieusement. Nos salives se mêlaient. Ce baiser prolongé m’aidait à chasser les relents de pisse que j’avais encore en bouche.


  Emilio s’est soudain détaché de moi, et le lit s’est creusé d’un coup : le gros homme venait de s’y poser. Il ajustait son membre à mon orifice vaginal, tandis que le petit Italien mettait tout son art à agacer mes tétons. Je me relâchais peu à peu. Antonio n’était pas une brute, il s’introduisait avec précaution, me laissant m’adapter à son cylindre déformé. Grimaçante de douleur, j’ai réussi à en absorber une bonne moitié. L’énorme personnage qui manquait de muscles s’est écrasé sur moi, luisant de sueur. Il cherchait ma bouche, et pour ne pas que je me dérobe, m’a bloqué la nuque. Avec répugnance, j’ai répondu à son baiser. Mon vagin distendu se moulait sur cette queue disproportionnée qui m’envahissait le ventre. Sans le vouloir, je lui massais la bite en me contractant. Le gros grognait, s’agitait en moi, montrant qu’il appréciait ce cadeau que je lui faisais. Ahanant, le mastodonte allait et venait à un rythme de plus en plus rapide, cherchant à me pénétrer le plus loin possible. Il transpirait, bavait, me léchait la bouche et les joues. Plus forte que mes réticences, une onde montait en moi, irradiait mon ventre. J’ai joui tout à coup, sans pouvoir retenir un cri ni empêcher mes membres de gesticuler.


  Antonio s’est retiré. Otant son préservatif, il s’est branlé en visant ma poitrine. A moitié dans le brouillard, je l’ai vu gicler et m’arroser les seins de son sperme visqueux.


  Il me fallut du temps pour reprendre mes esprits. J’avais libéré les tensions accumulées dans la journée. Emilio me serrait contre lui en étalant sur mon corps la semence de son frère :


  — Toi, au moins, tu aimes ça ! Tu jouis. Langois avait raison, tu es une bonne affaire !


  En disant cela, il ne pensait pas à mal. Moi, je n’étais ni vexée ni scandalisée, ce qui importait à mes yeux, c’était d’avoir réussi à leur faire signer le fameux contrat, source de tous mes maux.


  Au moment où j’entrais dans la salle de bains et m’apprêtais à refermer la porte, Antonio m’a crié qu’il allait faire monter un repas pour nous trois.


  — Nous avons besoin de reprendre des forces ! ajouta-t-il.


  Chacun prit sa douche. Une fois séchée, j’allais remettre ma robe, mais Emilio arrêta mon geste :


  — Reste comme ça, avec ton porte-jarretelles et tes bas.


  Me voyant frissonner, il a pris un peignoir sur une étagère et me l’a tendu. Nous avons bu le reste du champagne en attendant le repas, qui fut bientôt annoncé par deux coups frappés à la porte.


  — Entrez ! cria Emilio en s’enveloppant d’une serviette-éponge.


  J’ai cru que le ciel me tombait sur la tête. La petite Noire qui poussait le chariot était celle-là même qui, le vendredi précédent, avait apporté les cafés commandés par l’Allemand. Elle aussi m’avait reconnue ; la stupeur se peignait sur son visage. Elle ne s’attendait visiblement pas à me revoir en peignoir, en compagnie d’autres personnes.


  Elle nous salua poliment, me dévisagea avec un peu trop d’insistance. La honte au front, je lui ai rendu son sourire. Emilio, très à l’aise, l’attrapa par le bas de sa robe, l’invita à se joindre à nous :


  — Il y a de quoi manger pour quatre !


  Mais la fille, lui repoussant sèchement la main, recula d’un pas :


  — Non monsieur, merci ! Je ne suis pas ce que vous croyez, dit-elle en claquant la porte derrière elle.


  Sa réaction m’a fait l’effet d’une gifle. Aussi, rien d’étonnant à ce que j’aie du mal à me dérider au cours du repas. Les mets, composés de volaille et de viandes froides, étaient servis sur un buffet recouvert d’une nappe blanche ; l’alcool aidant, j’ai tout de même réussi à sourire aux plaisanteries obscènes des deux hommes. J’ai dû ôter mon peignoir et les laisser se repaître de mes formes épanouies. Leurs mains n’étaient jamais inactives, surtout celles du gros Antonio qui, tout en mangeant avec ses doigts, m’imposait des attouchements qui laissaient des traces grasses sur mes seins ou mes cuisses. Emilio, lui, se contentait de me dévorer des yeux ; son regard revenait constamment à ma chatte qu’il me faisait écarter avec mes doigts. Son sexe reprenait de la vigueur, et il était fier de l’exhiber.


  A un moment, Antonio après avoir saisi un blanc de poulet, aidé par son frère, recula le large siège fait à sa mesure, et s’asseyant tout au bord, me fit signe d’approcher. Il m’enfonça dans le sexe le morceau de volaille et se mit à le laper, à le ronger, s’interrompant pour me lécher les lèvres et mon gros bouton. Grognant, bavant, engloutissant la chair, il me faisait penser à un goret affamé.


  Emilio qui contemplait la scène, hilare, était de nouveau en forme, lui aussi. Quand le gros eut achevé toute la chair qu’il m’avait enfoncée dans le sexe, son frère m’appliqua son membre contre la bouche :


  — Mange, ma chérie !


  Résignée, je me suis mise à le sucer tandis qu’il me versait le contenu de sa flûte sur les seins qu’il léchait au fur et à mesure.


  Allongée sur le tapis, arrosée de champagne, je dus me plier à toutes les fantaisies des deux Italiens. Tandis qu’Emilio mangeait la fine tranche de viande qu’il m’avait enfoncée dans le vagin, son frère me faisait sucer son gros orteil qu’il faisait aller et venir dans ma bouche.


  Sur le buffet, les plats peu à peu se vidaient ; Emilio dégustait entre mes seins ou entre mes cuisses les victuailles qui constituaient le repas, il me mettait parfois entre les lèvres une bouchée que je me forçais à déglutir, puis il en donnait à son frère dont la gloutonnerie était insatiable.


  De plus en plus excités et éméchés, les deux hommes s’en donnaient à cœur joie. Aucune partie de mon anatomie n’était oubliée. Au moment d’attaquer les desserts, Emilio avisant une grande jatte remplie de mousse au chocolat, y plongea une cuiller qu’il m’enfonça dans l’anus. La ressortant, il la donna à lécher à son frère. Il s’enduisit ensuite la bite de crème qu’il me fit lécher. Avec sa queue qu’il plongeait dans la jatte, il me barbouillait les joues, la bouche, les fesses, tantôt me donnant sa bite à sucer, tantôt prélevant de la crème à la cuiller pour régaler son frère.


  A la fin, excité à l’extrême, il s’est accroupi entre mes cuisses, et se masturbant avec frénésie, a visé mon nez et ma bouche. Muette d’horreur, les yeux clos, j’ai senti gicler son sperme chaud sur tout mon visage.


  Antonio dont le sexe était devenu énorme, me fit mettre à quatre pattes sur le lit et me pénétra d’une seule poussée. Souillée, trempée, avilie, mais les sens affûtés, j’avais à nouveau envie de jouir ! Le sexe impressionnant de mon partenaire me stimulait malgré moi. C’était malheureusement trop bon ! J’ai chaviré dans un orgasme dévastateur. Lessivée, ivre de vin et de fatigue, je pleurais de honte et de joie mêlées.


  J’ai mis longtemps à retrouver mes esprits. Quand je me suis redressée, les deux hommes étaient lavés, peignés et parfumés. Mortifiée, je me suis dirigée vers la salle de bains. Au moment où je suis passée près d’eux, Antonio m’a donné une claque sur la fesse. Je me suis mise sous la douche, j’ai tiré le rideau, et j’ai laissé couler l’eau chaude un long moment pour me délasser. Puis je me suis savonnée et rincée. Sans mot dire, je me suis rhabillée au salon en évitant leurs regards. J’ai rangé bas et porte-jarretelles dans mon sac, avec les documents signés. En partant, je leur ai serré la main. Emilio m’a raccompagnée à la porte.


  Une fois seule, dans le couloir, prise de vertige, j’ai dû m’appuyer au mur. Avisant une banquette, je me suis assise en attendant que ça passe. Je me pinçais pour ne pas m’écrouler.


  J’allais me lever quand la jeune Black est sortie de l’ascenseur. En m’apercevant, elle est venue vers moi, inquiète.


  — Ça va madame ? Je peux vous aider ?


  — Non merci ! C’est gentil ! Juste un peu de fatigue !


  Compatissante, elle m’a souri sans l’ombre d’une moquerie. Cela m’a fait du bien. Voyant qu’une larme perlait entre mes cils, elle m’a tendu une serviette en papier et a attendu avec moi l’ascenseur qui venait de redescendre. Quand il s’est à nouveau arrêté à l’étage, un garçon qui faisait partie du personnel en sortit et la salua d’un joyeux « Hello Emilie ». Son regard se posa sur moi, me suivit jusqu’à ce que les portes de la cabine se referment. D’une main mal assurée j’ai pressé le bouton du rez-de-chaussée. Personne à la réception ni dans le hall n’a fait attention à moi. Dans la rue, j’ai hélé un taxi. Arrivée chez moi, je me suis effondrée sur le canapé du salon.


  Le garçon d’étage brièvement entrevu me hantait ; il me semblait connaître son visage.
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  J’ai eu une nuit passablement agitée. Au matin, ne me sentant pas la force de partir au travail, j’ai téléphoné à mon patron pour m’en excuser et lui dire que j’arriverais dans l’après-midi. Mais avant même que j’ouvre la bouche, il m’exprima son soulagement : il savait déjà que ma démarche avait réussi et que les Italiens avaient signé le contrat.


  J’ai passé la matinée à me dorloter et me soigner : je tenais à me présenter fraîche et dispose à mon job. Je me suis préparé une salade en guise de déjeuner, puis un bon café. Après cela, j’étais à nouveau d’attaque. Pour m’oxygéner et prendre de l’exercice, je suis allée à pied au bureau.


  En passant devant la brasserie qui faisait le coin de la rue, j’ai senti se poser sur moi un regard insistant. Me retournant, je reconnus aussitôt l’homme qui me fixait : le jeune du troisième, que j’avais quelquefois croisé dans l’escalier de mon immeuble, celui-là même que j’avais vu sortir de l’ascenseur à l’hôtel. Il m’a adressé de la main un petit signe discret. Le cœur battant, j’ai accéléré le pas sans répondre à son salut. Pourvu, me disais-je, qu’il ne dise à personne qu’il m’avait vue au Grillon. Je ne laissais pas d’être un peu inquiète.


  Contrariée, assise à mon bureau, j’ai fait rapidement le tour du courrier, puis les documents en main signés par les deux Italiens, je suis allée voir mon patron. Comme s’il n’attendait que moi, il m’a aussitôt ouvert lui-même la porte, le visage éclairé d’un grand sourire. Je lui ai tendu le contrat. Il a vérifié les feuillets un à un, puis les remettant dans la chemise, il m’a félicitée :


  — Je me doute que cela n’a pas été facile, Maryse ! dit-il simplement. Je tiens à vous remercier, vous nous tirez d’un sérieux embarras !


  Les yeux fixés au sol, Je n’ai pas répondu. Rompant un silence qui devenait pesant, il a murmuré d’une voix lasse :


  — Je ne suis pas fier de moi, vous savez ! Mais il me fallait trouver une solution.


  D’un ton plus ferme, il ajouta :


  — Reconnaissez que c’était de votre faute. C’était donc à vous de réparer cette bêtise, non ?


  Gêné, voyant que j’avais les larmes aux yeux, il s’approcha de moi, me prit la main.


  — Je suis désolé, Maryse ! C’est fini, maintenant !


  Puis, dans un élan, il me serra contre lui. Oppressée, je n’osais bouger. Je me ressaisis enfin, et me libérant de son étreinte, j’ai murmuré :


  — Oui, monsieur ! C’est fini !


  Au moment de quitter la pièce, j’ai vu avec effroi que son pantalon était déformé par une érection. Je me suis efforcée de demeurer impassible, et je suis retournée à mon travail, troublée, mais soulagée. Je regrettais de m’être laissée aller contre lui. Il avait du mal, semble-t-il, à me chasser de son esprit, car à plusieurs reprises, il est venu dans mon bureau sous un prétexte quelconque, ou pour un motif qui aurait pu se régler par téléphone.


  Je me demandais ce que les Italiens avaient pu lui dire sur moi, mais bien sûr, je ne lui ai pas posé la question.


  Ce jour-là, il est parti avant moi. Quand il m’a saluée, j’ai eu du mal à soutenir son regard.


  En route, je me suis arrêtée chez l’épicier, puis quand j’ai poussé la porte de la résidence, je me suis retrouvée face au jeune serveur qui m’avait croisée au Grillon. L’ignorant ostensiblement, je me suis dirigée vers l’escalier. De loin, il m’a lancé un « bonjour Madame ! » auquel j’ai répondu par un murmure indistinct, sans me retourner. En montant les marches, j’ai senti qu’il m’emboîtait le pas. Je portais ce jour-là une courte jupe en forme. Craignant que le jeune vicieux ne cherche à se régaler du spectacle, j’ai plaqué mes mains sur le tissu pour le coller à ma peau, et j’ai poursuivi mon ascension. Je percevais derrière moi son souffle saccadé. Au tournant du premier palier, je l’ai vu qui, arrêté un peu plus bas, le visage levé, regardait sous mon vêtement. Fâchée, je me suis arrêtée pour le sermonner :


  — Eh bien ! Ne vous gênez pas !


  Il sourit.


  — Pourquoi est-ce que je me gênerais ? Je vous ai vue à l’hôtel. Cul nu !


  — Comment osez-vous…


  — Oh ! Emilie m’a tout raconté. Vous faites les chambres des clients ! Elle vous a vue. Le réceptionniste aussi, d’ailleurs !


  Stupéfaite, le visage décomposé, je le fixais, tremblante, ne sachant que répondre. J’avais perdu ma belle assurance, il avait l’avantage sur moi et il le savait.


  Il se pencha sur moi :


  — Ne vous inquiétez pas ! Je ne vais rien dire à personne, ce sera notre secret !


  — Je… Ecoutez ! Ce n’est pas ce que vous pensez ! J’étais là-bas pour le travail ! Je veux dire…


  Je m’emmêlais dans mes propos, sous son regard moqueur. Il paraissait toutefois intimidé. J’ai senti qu’il n’était pas méchant. Il fallait à tout prix que je me sorte de cette situation.


  — Vous habitez bien au troisième ? ai-je demandé, reprenant de l’assurance.


  — Oui ! Nous nous sommes croisés plusieurs fois. Je vous trouve très jolie !


  Il avait l’air, à présent, plus gêné que moi.


  — Je vous assure ! insista-t-il. Je ne veux pas vous causer de tort, mais… vous me plaisez vraiment, vous comprenez ?


  Le rouge m’est monté aux joues.


  — Merci… Bon, ai-je lancé précipitamment, je dois y aller. C’est comment, votre prénom ?


  — Aurélien, madame !


  — Eh bien, au revoir, Aurélien !


  — Non attendez… Votre mari… est au courant de votre… travail ?


  — Mais Aurélien, en quoi ça te regarde ? ai-je demandé d’une voix mal assurée.


  Comment me tirer de ce guêpier ?


  — Aurélien ! dis-je d’un ton plus ferme, il faut vraiment que je rentre chez moi.


  Il a hésité, a failli renoncer, puis s’est jeté à l’eau :


  — Emilie m’a dit que vous étiez très poilue !


  Il était écarlate ! Tout en lorgnant sous ma jupe, il se frottait le pantalon à l’endroit de son sexe.


  — Si vous me la montrez, poursuivit-il, je ne dirai rien à votre mari. Allez ! Il n’y a personne !


  Il était lui-même étonné de son culot. Je l’ai fixé avec colère :


  — Mais c’est du chantage ! Moi qui croyais que tu étais un garçon sympathique !


  Buté, il ne bougeait plus. La situation paraissait sans issue. J’ai continué mon ascension. Mais à un moment, il m’a dit de stopper : il avait, sous moi, une vue imprenable.


  — Enlevez votre culotte, s’il vous plaît. Après, je vous laisserai tranquille. Je vous le promets !


  — Petit vicieux ! Et si je préviens mon mari ?


  — Prévenez-le. Moi aussi, j’aurai des choses à lui dire ! Par exemple, que vous avez baisé avec deux hommes en même temps ! Vous n’avez pas froid aux yeux ! Moi, je vous demande seulement d’ôter votre culotte. Après, je ne vous embêterai plus !


  — Ecoute, va voir des filles de ton âge et laisse-moi tranquille !


  — Vous refusez ? Alors, vous l’aurez voulu, votre mari sera au courant.


  Exaspéré, il a fait demi-tour. Affolée, je l’ai rappelé.


  — Ne te fâche pas, Aurélien ! Reviens !


  Il a gravi les marches en courant et s’est arrêté face à moi. Mortifiée, j’ai murmuré :


  — Tu me jures qu’après, c’est vraiment fini ?


  — Oui, c’est juré. Mais vous, sachez que vous pourrez toujours compter sur moi, me demander n’importe quoi.


  J’ai fait glisser ma culotte le long de mes cuisses, et me tenant à la rampe, j’ai levé chaque pied l’un après l’autre pour m’en débarrasser.


  — Donnez-la-moi ! supplia-t-il, la main tendue.


  Sans même réfléchir, je la lui ai jetée. Il l’a attrapée au vol et l’a portée à ses narines. Sans qu’il me le demande, levant haut ma jupe, je lui ai découvert ma chatte poilue. Les yeux exorbités, le slip plaqué sur le visage, il me contempla longuement.


  Estimant que j’avais satisfait à son exigence, j’ai laissé retomber ma jupe.


  — Non, vous allez trop vite ! Je n’ai pas eu le temps de voir !


  J’ai dû m’exhiber à nouveau. Aurélien ouvrit sa braguette, sortit son membre turgescent qu’il se mit à secouer, en tenant ma culotte entre ses doigts. C’est alors que j’eus l’idée de tirer mon portable de ma poche, et de photographier le gamin qui n’a pas réagi.


  — Si tu tentes encore de me faire chanter, tu vois, avec ces photos, j’ai de quoi me défendre.


  Il sourit et continua à se masturber.


  — Oh, je vais jouir, madame ! Que vous êtes belle ! J’adore votre chatte !


  Troublée malgré moi, je ne pouvais m’empêcher de le regarder s’astiquer. Sa bite toute fine m’inspira une pensée qui me fit honte : elle était idéale pour la sodomie. Le garçon haletait, tremblait de tout son corps. Ahanant, il juta dans ma culotte. J’ai rabattu ma jupe, confuse, puis me tournant le dos, il s’est rajusté en serrant ma culotte dans sa main. Incapable d’émettre un son, il m’a fait un signe de tête que j’ai interprété comme un remerciement, puis a redescendu les marches en détalant. Par la suite, les rares fois où je le croisais, il m’adressait, sans mot dire, un salut courtois.
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  Mon travail se déroulait à présent dans une ambiance sereine. J’avais pris mes repères professionnels, et mes rapports avec Langois s’étaient stabilisés. Il me lorgnait parfois avec un peu trop d’insistance, mais je faisais celle qui ne remarquait rien. Mon premier salaire a été fêté dignement, au champagne, avec Jean-Marc. Grisée par le vin, en sortant du restaurant, je me suis serrée contre lui en exprimant le désir qu’il m’explore sous mon manteau. Surpris par cette demande inattendue, il l’a été plus encore en découvrant que je n’avais rien sous ma robe !


  — Coquine ! murmura-t-il.


  Et il m’a entraînée sous un porche où, pour la première fois, nous avons fait l’amour sauvagement. Nous nous retrouvions plus amoureux que jamais l’un de l’autre.


  Jean-Marc profitait de mon émancipation, et René allait la découvrir.


  Ce dernier m’appela un jour dans son bureau pour me dire que les deux Italiens étaient de retour. Ils avaient l’intention d’acheter un nouveau logiciel. Il avait donc prévu de dîner avec eux le jour suivant. Les deux hommes avaient insisté pour que je me joigne à eux. J’ai senti mon sang se figer dans mes veines, et j’ai refusé net. Mais Langois a insisté, arguant que le repas ne se prolongerait pas tard et que de toute façon, il serait présent. Il a finalement réussi à me décider, et nous nous sommes retrouvés, le lendemain soir, dans un grand restaurant italien, bruyant et coloré.


  Bien que nous occupions une table à l’écart, nous étions obligés d’élever la voix assez fort pour pouvoir nous entendre. Emilio, toujours aussi prévenant, parlait tout le temps, alors que son frère se contentait de me dévisager de ses yeux sournois. J’ai eu droit aux compliments d’usage et à quelques allusions à peine voilées, puis la discussion a pris un tour professionnel. Mal à l’aise, je grignotais du bout des lèvres tout en prenant des notes. Chaque fois que le petit Italien m’adressait un mot galant, ou bien me regardait avec insistance, je me remémorais avec effroi ce par quoi j’avais dû passer pour que le fameux contrat soit signé. Face à moi, Antonio avalait une montagne de pâtes avec des bruits de déglutition, et cette vision me coupait l’appétit.


  A la fin du repas, l’affaire ayant été conclue, on a sablé le champagne. Au moment où nous nous apprêtions à partir, mon patron et moi, Emilio voulut nous retenir :


  — Et si nous allions boire une dernière coupe, les amis ? On ne va pas…


  — Non, c’est très gentil, coupa Langois, mais je préfère rentrer. Demain, nous avons une grosse journée en perspective.


  Emilio se tourna alors vers moi :


  — Mais vous, madame ? Nous serions déçus d’être si vite privés de votre compagnie. Vous ne pouvez pas nous la refuser !


  A mon tour, j’ai décliné poliment l’invitation, disant que j’étais très fatiguée, mais l’Italien, têtu, a insisté lourdement, expliquant qu’il avait gardé un trop bon souvenir de notre précédente soirée pour renoncer à la renouveler. Me voyant pâlir, René est venu à mon secours :


  — Je suis désolé, monsieur Rissoti, mais Maryse dit vrai… elle est indisposée, s’il faut le préciser !


  Bon gré, mal gré, Emilio a dû lâcher prise.


  Nous sommes sortis du restaurant, puis, sans me regarder René me dit :


  — C’est tout ce que j’ai trouvé, Maryse, pour vous libérer d’eux ! J’espère que vous ne m’en voulez pas ?


  Je me suis mise à rire de bon cœur : j’étais soulagée.


  — Si nous allions boire un verre, tous les deux ? proposa-t-il. Il n’est pas si tard !


  — Je préférerais marcher un peu.


  — Excellente idée. Prendre l’air nous fera du bien.


  Nous avons flâné en devisant comme une paire d’amis. Après avoir connu des débuts difficiles, j’étais à présent tout à fait détendue avec lui. Il m’a parlé de son épouse, de leur divorce, de leur vie tumultueuse. Selon lui, c’était une personne insupportable, mais il parlait d’elle avec une nostalgie manifeste. Ils étaient restés d’ailleurs en bons termes, et tous les étés, ils passaient quinze jours ensemble avec leurs deux enfants. Voyant que je l’écoutais avec sympathie, il prenait plaisir à évoquer leur vie commune.


  — Nous étions chacun très indépendants. Je vais vous faire un aveu : nous pratiquions l’échangisme.


  Voyant que je tiquais :


  — Je vous ai choquée ?


  — Non… simplement je ne m’attendais pas à ça de votre part.


  — Vous imaginez donc que les échangistes sont tous de vilains vicieux ?


  — Pas du tout ! Je n’ai pas d’idées préconçues.


  Il y eut un silence entre nous. Je songeais à ce qu’il venait de me révéler, et ça me travaillait l’esprit.


  Ralentissant le pas, René me posa la question qui lui brûlait les lèvres :


  — Vous-même, avec Jean-Marc, vous n’y avez jamais pensé ?


  — Oh non ! Jamais ! J’imagine mal mon mari dans ce genre d’endroit !


  — Vous le connaissez peut-être mal ! Les hommes sont très souvent demandeurs, ce sont eux qui, en général, font la première démarche.


  J’ai préféré détourner la conversation. Nous avons marché encore un peu, puis Langois a tendu le doigt vers un point :


  — Là-bas, à la deuxième intersection, il y a un club où j’allais régulièrement avec mon épouse. Sympa, très cool.


  Sentant glisser le terrain, je n’ai rien répliqué. D’un ton anxieux il insista :


  — Si nous allions y boire un verre ?


  — Oh, monsieur Langois ! Vous n’y pensez pas !


  — Juste comme ça ! On regarde et on repart. Ça ne nous engage à rien !


  Je ne voulais pas y aller, et pourtant ma curiosité était en alerte et j’étais troublée. Nous étions parvenus à l’intersection qu’il m’avait désignée. Au croisement, à gauche, une enseigne lumineuse : Love 2 Love.


  Je sentis sur mon bras la pression de sa main.


  — Allez, on entre.


  Il a sonné. Au bout d’un moment, un grand Noir nous a ouvert la porte, et après nous avoir passés en revue, nous a dirigés vers le vestiaire où nous avons laissé nos vestes. Nous avons ensuite été introduits dans une vaste salle. On a pris place au bar, sur des tabourets hauts.


  Il y avait là une douzaine de personnes. J’affrontais, mal à l’aise, les regards qui se posaient sur moi, sans doute parce que j’étais nouvelle venue en ce lieu. Un groupe de six personnes, après m’avoir bien détaillée, détournèrent de moi leur regard et reprirent leur conversation. Deux couples parlaient à mi-voix en dévisageant les femmes présentes. Peu à peu, cependant, je reprenais de l’assurance et regardais avec curiosité autour de moi.


  Un autre couple, en face de nous, ne me quittait pas des yeux. Lui, typé très latin, la chemise entrouverte sur une poitrine velue, fixait mes jambes ; elle, une jolie blonde, grande, élancée, me sourit. Son attitude provocante me força à baisser les yeux. Elle portait de hautes bottes blanches, une minijupe, et, sur sa peau nue, une chemise en grosses mailles noires qui laissaient passer ses tétons. Peu accoutumée à me faire draguer par une femme, je me suis sentie rougir. Sa tenue, pourtant, m’intriguait, ce fut plus fort que moi, mon regard est revenu se poser sur ses seins, ce qu’elle n’a pas manqué de remarquer. Cette fois, elle m’a souri franchement en me faisant un clin d’œil.


  Le garçon remplit deux coupes qu’il posa devant nous. J’ai trinqué avec Langois. A présent que j’étais habituée à l’obscurité ambiante, je distinguais, plus loin, la piste de danse. Je voyais des gens se mouvoir, des mains se glisser sous les jupes, dans les décolletés ; les gloussements et les soupirs étaient perceptibles du bar. Soudain, un type se mit à courir, le pantalon grand ouvert, poursuivi par une donzelle en talons.


  La blonde, suivie de son mari, s’est approchée de nous pour engager la conversation. Après les banalités d’usage, elle nous a demandé si c’était la première fois que nous venions dans ce club. Elle ne nous y avait encore jamais vus. René lui a donné l’explication :


  — Je venais ici autrefois avec mon épouse, et j’ai voulu le faire découvrir à Maryse. Nous ne resterons ce soir que le temps de boire un verre.


  — Quel dommage ! Ne partez pas trop vite tout de même ! Moi, c’est Sabrina, ajouta-t-elle. Et voici Claude, mon ami !


  René me présenta non comme sa secrétaire, mais comme une copine. Nous avons bavardé tous les quatre, puis il m’a proposé de me faire visiter les lieux. Voyant que je me crispais, Sabrina est intervenue :


  — Laissez-moi ce plaisir, René ! C’est un peu… déroutant pour une première fois ! Maryse sera plus en confiance avec une femme !


  Elle me prit par le bras, puis en se retournant, lança :


  — Soyez sages, les hommes ! On revient !


  En traversant avec elle la piste de danse, je sentis des mains passer sur mes hanches ; une bouche effleura mes cheveux et murmura à mon oreille. On essayait de me retenir, mais Sabrina, qui m’avait prise par la main, m’entraînait à l’autre bout.


  Nous avons gagné un long couloir sombre ou plusieurs couples, collés les uns aux autres, se tripotaient ou se contentaient de regarder. Quelques femmes suçaient leur partenaire, d’autres s’embrassaient entre elles, d’autres encore se masturbaient. Nous passions au milieu d’eux, Sabrina riait et répondait à leurs caresses, mais moi, je me raidissais à leur contact, sans oser protester.


  Ma nouvelle amie m’a amenée dans une grande pièce qui baignait dans une lumière tamisée. Là, je découvris une dizaine de corps enchevêtrés les uns dans les autres. Je me suis arrêtée net, puis j’ai fait marche arrière, peu attirée par ce spectacle. Sabrina me confia qu’elle non plus n’appréciait par ces grandes partouzes.


  — On va voir plus loin, me souffla-t-elle.


  Nous avons accédé à une vaste salle voûtée, divisée en petits boxes, où les jeux sexuels se pratiquaient à deux ou à quatre couples. Continuant notre progression, nous nous sommes trouvées face à un homme nu de la tête aux pieds, pourvu d’une superbe érection.


  — Oh José ! Toujours en forme, je vois ! s’exclama Sabrina.


  Et elle lui toucha la bite.


  — José, me dit-elle, est un phénomène ! Il bande en permanence. Le pauvre, il ne jouit même pas !


  L’homme en question s’approcha d’elle et l’embrassa goulûment, puis s’adressant à moi :


  — Elle exagère, comme d’habitude ! Bien sûr que je peux jouir !


  Fier de son sexe en béton, José laissait Sabrina le branler. Celle-ci prit ma main, la posa sur le membre érigé!


  — Sens comme il est dur !


  Je ne voulais ni avoir l’air d’une cruche, ni passer pour une bégueule, aussi je l’ai caressé un moment, puis l’ai relâché en le complimentant


  Comme je m’éloignais, Sabrina m’a rattrapée. Me serrant contre elle, elle a murmuré :


  — Et avec une femme ! Tu as déjà essayé ?


  Pressée contre moi, elle me malaxait les fesses, me baisait le cou. Prise plus ou moins malgré moi dans cette atmosphère libertine, je me sentais mollir.


  — Une fois oui, quand j’étais gamine ! Ça fait longtemps !


  — Viens !


  Elle m’a tirée d’autorité dans un petit box. Sans que je réagisse, je me suis retrouvée allongée sur un matelas, la jolie blonde couchée sur moi. Plongeant son regard bleu dans le mien, elle m’a remonté la robe. Je ne bougeais plus, j’étais tétanisée. Elle me contemplait, flattant mes jambes, les écartant doucement.


  — J’aime déjà ta chatte poilue, ma chérie ! Laisse-moi te donner du plaisir !


  Je ne savais plus où j’en étais. Vaincue, je me suis abandonnée, les yeux clos. Sa bouche gourmande se posait partout sur moi, je frémissais, mon corps se couvrait de chair de poule, je laissais échapper des soupirs de volupté. Affamée, Sabrina, de ses longs doigts fins, manucurés, m’a ouvert les lèvres sexuelles et y a plongé sa langue. Je me suis mise à trembler d’émoi. En ouvrant les yeux, j’aperçus deux curieux qui regardaient en silence, paraissant apprécier ce que nous leur donnions à voir : une jeune femme qui, la robe troussée, se laissait brouter par une jolie blonde, en émettant des cris plaintifs. S’approchant avec précaution, ils se sont placés de part et d’autre de nous. Je les ignorais, ronronnant doucement, loin du réel. L’un des hommes m’a pris la main pour la caresser, puis me sentant consentante, l’a posée sur son membre tendu. L’autre, à ma gauche, a fait la même chose, et moi, excitée à l’extrême, je me suis mise à les branler tous les deux ensemble. Ma compagne activait les mouvements de sa langue dans mon vagin, sa salive se mêlait à ma mouille abondante. Je ne pensais plus qu’à jouir. Les deux hommes, en rut, ayant saisi chacun un sein, le pelotaient avec énergie.


  René, que notre absence prolongée intriguait, s’est décidé à explorer les lieux à son tour. Après avoir traversé les différents salons, il est enfin tombé sur nous. Il nous a observés sans mot dire, puis il s’est figé derrière Sabrina et a sorti son membre pour se manualiser. Sentant venir l’orgasme, je gémissais de plus en plus fort, je m’agitais, me tordais sur le matelas quand les lèvres de Sabrina pinçaient mon clitoris. Cramponnée aux deux bites, je les branlais avec violence, comme si je craignais qu’elles ne m’échappent.


  La blonde, alors, me fit sursauter : poussant son doigt dans ma raie, elle le pressait contre mon œillet. En transe, j’ai inspiré une grande bouffée d’air. Mon patron, la bite à la main, me contemplait d’un air malicieux. Ce fut comme un déclic. Tandis que ma partenaire m’aspirait le clitoris, que les deux hommes me serraient les tétons entre leurs doigts, je hurlais sans retenue, en proie à un violent orgasme. Des ondes puissantes sillonnaient mon ventre.


  Lessivée, j’ai laissé mes trois compères me calmer par des caresses tendres, et peu à peu, je revenais à moi et à la réalité.


  Sabrina, m’embrassait et me susurrait des mots doux. Je la serrais contre moi en lui caressant le visage.


  Profitant de la position de la jolie blonde, après s’être enfilé un préservatif, René se colla au cul tendu et s’enfonça d’une poussée dans l’orifice anal. Sabrina, très excitée, l’encourageait :


  — Vas-y, oui ! Baise-moi fort !


  Langois s’est mis alors à la défoncer à grands coups de queue, sans me quitter des yeux, comme si c’était moi qu’il baisait, par personne interposée. J’enlaçais Sabrina, l’obligeant à s’abandonner dans mes bras. Tout en lui baisant la bouche, je fixais René, dont je sentais les coups de boutoir à travers le corps de ma comparse. Il n’a pas tenu longtemps. Dans un cri, il a inondé de son sperme la chatte accueillante. Ma copine s’est écroulée à son tour, jouissant, collée à moi. Nous sommes restées soudées un long moment, tandis que Langois, se rajustant, s’éclipsait discrètement.


  Reposées, ivres de baisers, nous sommes allées nous laver dans les toilettes avant de retourner au bar. Apercevant son mari en compagnie d’un couple, Sabrina alla le rejoindre. J’ai retrouvé mon patron au comptoir. J’étais altérée, et j’ai trempé mes lèvres avec avidité dans la coupe qu’il m’avait tendue. Pensifs, nous regardions tous deux la piste de danse. René a fini par briser le silence :


  — On rentre ?


  — Oui. Je suis épuisée !


  Il a souri sans relever.
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  Cette escapade nocturne nous avait rendus complices, mon patron et moi, sans qu’il y ait eu entre nous d’acte sexuel à proprement parler. Ni l’un ni l’autre ne fit allusion à cette soirée. Quant à Jean-Marc, celui-ci découvrait en moi une épouse de plus en plus sensuelle, et il en profitait largement. Fini le mal au crâne du soir, j’étais, au contraire, le plus souvent en demande. Il constatait que j’étais mieux dans ma peau et attribuait cela à mon nouveau travail, ce en quoi il n’avait pas tort !


  Ce matin-là, comme il partait en mission pour trois jours, je l’ai accompagné à la gare, puis je me suis rendue directement au bureau. En me voyant arriver à une heure aussi matinale, René, avec des mots gentils, manifesta sa surprise. Nous avons pris le café ensemble, puis chacun s’est mis au travail.


  Au cours de la matinée, il est venu me voir à mon bureau. Debout à mes côtés, il m’indiquait les modifications à apporter au contrat qu’il devait présenter l’après-midi à un client. Tout en parlant et déplaçant son doigt sur le texte du document ouvert devant moi, il lorgnait mes seins mis en valeur par un joli décolleté. Je m’efforçais de rester concentrée sur les clauses du contrat, mais soudain, sans que je m’y attende, René m’a entourée de ses bras puissants et saisi la poitrine à pleine main. Dans mon cou, il m’a murmuré :


  — Maryse, j’ai affreusement envie de vous ! Je ne pense qu’à ça depuis la dernière fois !


  Doucement, j’ai décollé ses mains de mes seins et les ai reposées sur le bureau. Pivotant sur mon siège, j’ai réussi à me mettre debout et à le repousser.


  — Oublions cette soirée, dis-je, et ne commettons pas de bêtise. Ça gâcherait tout.


  Langois se ressaisit aussitôt. D’un hochement de tête, il me donnait raison. Il avait l’air content que j’aie su le repousser. La matinée s’est achevée sans incident, et le travail a été bouclé dans les temps.


  Notre client n’étant attendu qu’à quinze heures, René m’invita à déjeuner, ce qui se produisait rarement. Le repas a été décontracté, comme si l’incartade de la matinée avait levé toutes les ambiguïtés. Au cours du déjeuner, il m’a exprimé ses doutes quant à la signature du contrat. Ce nouvel acquéreur était hésitant et tatillon.


  — Mais, après tout, conclut-il en écartant les bras, s’il refuse, ce ne sera pas la fin du monde.


  Etienne Busnel s’est présenté avec une bonne demi-heure de retard. Je l’ai introduit dans le bureau du patron et j’ai regagné le mien. Un long moment après, l’interphone a grésillé : Langois me demandait de venir prendre des notes. Les deux hommes étaient assis l’un en face de l’autre ; le bloc à la main, j’ai pris place à côté de mon patron. Je le connaissais assez, à présent, pour deviner qu’il était passablement énervé, en dépit de la maîtrise de soi qu’il affichait. Droite sur mon siège, l’air sérieux, j’écrivais rapidement tout en souriant à notre interlocuteur afin de détendre l’atmosphère. C’est ainsi que je le vis poser son regard sur ma jupe. Crispée, je sentais s’ankyloser mon pied gauche. J’ai dû, pour me soulager, décroiser les jambes et le reposer à terre. Voyant l’intérêt que prenait Busnel à suivre mes mouvements, j’ai recommencé, par jeu, l’expérience. Je me rappelais les conseils de Christelle et le rôle qu’elle avait joué dans certaines transactions. Pourquoi ne serais-je pas, moi aussi, capable de faire aboutir l’affaire en question au lieu de la voir s’enliser ? Surveillant du coin de l’œil mon vis-à-vis, j’ai innocemment écarté les cuisses.


  Busnel a sursauté, en apercevant ma culotte blanche, tandis que mon cœur se mettait à battre la chamade sous l’effet d’une montée d’adrénaline. L’homme, soudain, s’est montré plus ouvert aux dispositions proposées par Langois. Attentive aux commentaires de mon patron, je me suis tournée vers lui en décalant ma jambe gauche, ce qui a fait remonter ma trop courte jupe. Le client, les yeux rivés sur le compas de mes cuisses à nu, était devenu rouge et répondait d’une voix rauque à la question que lui posait Langois. Provocante, je l’ai fixé sans équivoque. Lui qui, jusque-là s’exprimait d’un ton sec, bégayait légèrement ; j’avais réussi à le perturber.


  — Excusez-moi, dis-je, avec, à son adresse, un sourire compatissant, si je m’absente quelques instants.


  J’ai pris la direction des toilettes. Lorsque peu après, j’eus repris discrètement ma place, il était manifeste que la discussion était redevenue ardue entre les deux protagonistes. Busnel chipotait de nouveau sur des détails, cherchant à négocier au plus près. J’ai donc décidé de jouer le grand jeu.


  A la demande de Busnel, j’ai lu distinctement la phrase qu’il m’avait indiquée, le pied posé sur le barreau de sa chaise. Suffoqué, il contemplait ma toison de poils noirs, réalisant que si je m’étais absentée, c’était pour ôter ma culotte. Imperturbable, je gardais, face à lui, une attitude toute professionnelle, et mon patron ne se doutait de rien. Notre client, qui n’osait pas faire de réflexion, se contentait de reluquer ma fourrure le plus discrètement possible.


  A un moment, Langois se mit à fouiller dans sa sacoche. Busnel me fit un signe de son pouce signifiant qu’il appréciait mon numéro de charme. Tout en guettant mon patron du coin de l’œil, j’ai écarté encore plus les cuisses. Je n’avais aucun mal à entrer dans le rôle que je m’étais assigné car la situation m’excitait. Je ne courais aucun risque à attiser les convoitises de ce voyeur.


  Langois avait repris la discussion au point où il l’avait interrompue, et il avançait ses pions, de plus en plus sûr de lui. Distrait, Busnel était devenu beaucoup moins combatif. Je sentais qu’il finirait par accepter le deal. Et effectivement, ils sont assez vite parvenus à un accord définitif. J’ai alors quitté les deux hommes, non sans gratifier mon client d’un sourire entendu.


  Peu après, Busnel quittait l’entreprise, accompagné par Langois. Lorsque ce dernier est revenu vers moi, il a poussé un ouf de soulagement.


  — Je ne pensais pas qu’il signerait, avoua-t-il. Bizarre, ce type, tout de même ! Il me casse les pieds pendant des heures en coupant les cheveux en quatre, et puis il se décide en cinq minutes ! J’ignore pourquoi.


  — Moi, je le sais !


  — Ah, oui ! Alors expliquez-moi ça.


  Je le toisais de mon air le plus énigmatique. Eclatant de rire, j’ai relevé ma jupe, dévoilant mon ventre nu et ma chatte chevelue :


  — Voilà. Etes-vous satisfait ? dis-je en rabattant précipitamment ma jupe.


  René me fixait, interdit. Puis s’esclaffant, il me prit dans ses bras, déposa un baiser sonore sur ma joue en me félicitant de ma prestation.


  — Il était comme fou ! C’est pour ça que je vous ai abandonnés un moment !


  — Décidément, Maryse, vous ne cesserez jamais de m’étonner !


  Je souriais fière de moi. Après avoir regardé l’heure, j’ai pris congé, en lui faisant un petit signe de connivence.


  Se rappelant que Jean-Marc était absent pour deux jours, René voulut tenter une dernière fois sa chance :


  — Maryse, plutôt que de dîner seule ce soir, acceptez-vous…


  Je l’ai coupé aussitôt :


  — Non merci ! C’est très aimable à vous, mais j’ai peur de succomber à vos charmes si j’acceptais. A demain, monsieur Langois !


  J’ai quitté la pièce sans me retourner, mais ondulant des fesses. Il me tardait de retrouver mon lit où j’allais, avec mes doigts, apaiser mon ventre en feu.
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  L’entreprise tournait ; Jean-Marc avait lui aussi fait quelques bonnes affaires. J’intervenais assez peu auprès des clients ; la plupart du temps j’utilisais des contrats types, déjà cadrés, qui n’appelaient que d’éventuelles modifications.


  Il se trouva qu’une entreprise parisienne s’intéressait à l’un de nos derniers logiciels, et que le patron de cette boîte était un grand ami de Langois. L’affaire a donc été conclue rapidement. Ils ont voulu fêter dignement cet accord. François, en l’occurrence, était accompagné de son épouse et de sa secrétaire.


  Lui, la soixantaine, grand gaillard aux cheveux bruns, coupés drus, au regard perçant, était plutôt bel homme malgré les rides profondes qui ravageaient son visage. Il était bien bâti, fin et musclé. Sa femme, une brune un peu plus jeune, avait une coupe de cheveux à la garçonne. Filiforme, presque sans poitrine, elle ne devait pas dépasser les quarante-cinq kilos. Son regard insignifiant avait par instants des éclats désagréables quand elle vous dévisageait.


  La secrétaire, une rousse pleine de taches de son, avait d’admirables yeux verts toujours en mouvement. C’était une très jolie femme, grande, fine, callipyge et pourvue d’une poitrine au modelé parfait. A la façon dont son patron lui parlait, il était facile de deviner qu’il n’y avait pas entre eux que des rapports professionnels. L’épouse, énigmatique, distante, laissait parfois planer sur eux un regard vide, où il était impossible de déceler la moindre émotion.


  Jean-Marc, qui avait travaillé sur le projet, fut invité à cette soirée, à laquelle, en tant qu’épouse, je devais moi aussi participer. Nous nous sommes retrouvés tous les six au restaurant. L’ambiance était détendue, la gaîté régnait, le vin coulait à flots et les mets servis étaient excellents. François et René, rivalisant d’humour, contaient des histoires drôles et coquines. Claudine, la seule à ne pas en rire, se contentait d’ébaucher un sourire convenu.


  A la fin du dîner, Langois proposa d’aller boire un verre quelque part. L’œil égrillard, François approuva avec enthousiasme :


  — Tu as raison, on ne va pas se quitter comme ça. Je suggère qu’on poursuive la soirée au Love 2 Love !


  Mal à l’aise, Jean-Marc m’a jeté un regard interrogatif. Vis-à-vis de lui, je n’étais pas censée connaître cet établissement, et j’avais tout lieu de croire qu’il n’y avait lui-même jamais mis les pieds. René, lui, n’a rien répondu. Contre toute attente, c’est Claudine qui a ouvert la bouche :


  — C’est une excellente idée ! N’est-ce pas, René ? Cela nous rappellera de bons souvenirs !


  — Oui, bien sûr, je suis partant ! se hâta de répondre mon patron.


  Se tournant vers Jean-Marc et moi :


  — Vous venez aussi, bien sûr.


  Mon mari piqua un fard. Sans lui laisser le temps de répondre, je me suis écriée :


  — Mais oui, avec plaisir !


  Jean-Marc me prit le bras.


  — Sais-tu seulement de quoi il s’agit ?


  — Peu importe, chéri ! On y va !


  René, qui s’était levé de table, s’occupa de régler l’addition et commanda deux taxis. Sous l’œil inquisiteur de Claudine, Jean-Marc m’a soufflé :


  — Mais chérie, c’est une boîte pour couples échangistes !


  — Eh bien, voilà qui est intéressant. Cela nous permettra de voir autre chose !


  — Votre épouse a raison ! fit remarquer François, qui avait entendu. Il faut sortir de la routine. De toutes façons, personne ne vous obligera à quoi que ce soit. Vous pouvez fort bien vous contenter de boire un verre.


  Jean-Marc a abdiqué. Il était conscient qu’en protestant davantage, il aurait frisé le ridicule. Langois a pris le premier taxi et nous a fait signe, à mon mari et moi, de monter avec lui. Le parcours s’est effectué en silence. Nous étions tous tendus.


  Le taxi a stoppé devant la boîte. Sur le trottoir, Langois nous a demandé d’attendre nos hôtes, tandis qu’il allait réserver une table. J’ai deviné qu’il voulait s’assurer, au cas où on me reconnaîtrait, que personne ne commettrait d’impair.


  Nous étions à nouveau réunis tous les six ; Langois nous dirigea vers une table proche de la piste de danse. A part mon patron qui m’y avait amenée un soir, aucun des autres ne se doutait que j’étais déjà venue ici, et surtout pas Jean-Marc, aussi je faisais comme si je découvrais l’endroit, essayant d’être décontractée. Le champagne est arrivé sur la table et l’atmosphère est devenue très vite conviviale. Prenant l’initiative, Langois a invité Claudine à danser. Les yeux exorbités, Jean-Marc regardait deux couples qui mimaient, en dansant, des actes obscènes. A son tour, François s’est levé et m’a proposé de danser. Mon mari, du coup, a pris la main de d’Edwige. La rousse s’est tout de suite plaquée contre lui ; gêné, il s’est reculé et m’a jeté un regard inquiet auquel, pour l’encourager, j’ai répondu par un clin d’œil.


  A la fin de la danse, Jean-Marc s’apprêtait à regagner sa place quand Claudine, lui attrapant la main, s’écria :


  — On change de partenaire !


  Elle a été immédiatement suivie. René m’a prise dans ses bras, tandis qu’Edwige se frottait contre son patron. Claudine se serra contre Jean-Marc.


  — C’est moi, fit-elle remarquer assez haut pour être entendue, qui vous fais cet effet, ou bien la secrétaire de mon mari ?


  Pour bien sentir contre elle le sexe en érection, elle pressa sur les fesses de son compagnon de danse. Mon mari, affolé, ne savait comment réagir. Le pire – il me le confia plus tard – c’est qu’il sentait sa bite se dresser, alors qu’il n’éprouvait aucune attirance pour cette femme. Le souffle de celle-ci sur son oreille, son air vicieux, autoritaire, l’électrisaient. Alarmé, Jean-Marc me cherchait des yeux. Je laissais mon patron me caresser les épaules, en dansant, essayant par mon attitude de déculpabiliser mon époux. Je le voyais trembler : sa partenaire lui avait mis la main au sexe et elle lui léchait le globe de l’oreille.


  — Il me tarde de sucer cette jolie queue ! souffla-t-elle suffisamment fort.


  Le slow s’achevait.


  — On garde le même partenaire ! lança Claudine.


  Beaux joueurs, nous avons ri, et obéi.


  René, de son côté, avait du mal à cacher l’effet que je lui faisais. Son membre gonflé était coincé contre ma cuisse. Voulant ménager son collaborateur qu’il devinait mal à l’aise, il dit quelques mots à François et les deux hommes échangèrent leurs partenaires. Pressant la rousse contre lui, René acheva de lui ouvrir son chemisier et lui prit un sein qu’il se mit à malaxer. Elle gloussait, se prêtant à ses caresses sans faire attention à nous.


  François m’avait collée à lui, et tout en dansant, se rapprochait de son épouse.


  — Votre femme est merveilleuse, dit-il à mon mari. Danser avec elle est un réel bonheur. Vous allez souvent en boîte ?


  Ce fut Claudine qui prit la parole. Elle se frottait délibérément contre le sexe de mon mari, et lui, perturbé, ne trouvait pas les mots en réponse.


  — Vous êtes une belle femme, Maryse, c’est vrai, et votre mari est dans une forme excellente !


  J’ai posé la main sur la braguette de Jean-Marc :


  — En effet, chéri, elle dit vrai !


  Sa queue était dure comme du bois. Me tournant vers la brune, j’ai ajouté, non sans perfidie :


  — Je vous le confie ! Prenez en grand soin !


  Jean-Marc réalisa seulement alors que la situation lui échappait, que j’étais bien plus à l’aise que lui. Ce fut le moment que choisit François pour plaquer ses mains sur mes fesses. Décidée à brusquer les choses, j’ai éclaté de rire et j’ai refermé mes bras autour de son cou. Ce fut le déclic, François me pétrissait le derrière, et Claudine collait sa bouche à celle de Jean-Marc. Pris au piège, mon mari, soudain déchaîné, a répondu par un baiser ardent. Tandis que la brune s’excitait sur le sexe tendu de son partenaire, René et Edwige se rapprochaient de nous. La rousse, à son tour, provoquant par jeu l’épouse de son patron, posa sa main sur le membre de Jean-Marc. Celui-ci a sursauté, et effaré, l’a regardée s’accroupir en plein centre de la piste, ouvrir grand la bouche pour l’engloutir. Lui, si pudique, se faisait sucer au milieu d’une vingtaine de personnes. Il était le clou du spectacle ! En contemplant le tableau, j’étais assez fière de moi. 


  Notre client m’avait remonté la jupe, exposant ma paire de fesses à tous les regards. L’ambiance devenait chaude.


  La voix de René nous parvint soudain :


  — Si nous descendions, les amis ? En bas, il y a des petits salons intimes qui nous attendent !


  Comme nous traversions la piste de danse, Jean-Marc dut subir les caresses d’une forte femme intéressée par son érection. Il réussit à se dégager et nous rattrapa dans l’escalier. Nous sommes entrés dans une pièce assez sombre, dont un lit de cent soixante occupait presque tout l’espace.


  Claudine s’y installa en m’attirant contre elle.


  — Toi, me dit-elle, viens par ici ! J’envie tes jolis seins, montre-nous-les, ma chérie !


  Face aux autres qui observaient un silence attentif, elle dégrafa mon corsage, en écarta les pans, passa ses mains sur ma poitrine pour en apprécier les contours et la fermeté. Elle se passa la langue sur les lèvres, et prenant un téton, le fit durcir en le suçant. Je me laissais faire, jouissant de m’exhiber aux autres en même temps que je subissais l’action de sa langue et de ses doigts sur mes grosses mamelles.


  François n’attendit pas plus longtemps. Il s’empara de l’autre téton et l’aspira goulûment. Les yeux clos, je m’abandonnais à la frénésie lubrique de ce couple sous le regard de mon patron et de mon mari.


  En rouvrant les yeux, j’aperçus Edwige, la secrétaire, qui dégageait de la braguette de Jean-Marc un membre turgescent. Elle fit asseoir mon mari au bord du lit, se mit elle-même à genoux, engloutit la bite. Lui, abandonnant toute retenue, la lui enfonça dans la gorge. Je ne reconnaissais plus mon époux : il gémissait, extasié, sa queue plongée dans la gueule ouverte d’Edwige. Nous avons échangé un regard significatif. Il découvrait en moi, à son tour, une sexualité débridée qu’il était loin de soupçonner. Désormais, je n’avais plus besoin de prendre de précautions pour me cacher de lui, ce qui était un vrai soulagement. Langois avait vu juste : je connaissais mal mon compagnon d’existence ; comme la plupart des hommes, l’échangisme l’excitait.


  Bloquant la tête de sa partenaire, Jean-Marc allait et venait dans la bouche de celle-ci, le regard plongé dans le mien comme si c’était par moi qu’il se faisait pomper.


  Je sentis qu’on m’ouvrait, dans le dos, la fermeture Eclair, et qu’on faisait glisser ma jupe le long de mes cuisses. Arrachant mon string de dentelle, René se jeta sur ma chatte qui était depuis longtemps l’objet de ses fantasmes. Il fouillait dans mes poils, la léchait, y introduisait sa langue, pinçait mon clitoris entre ses lèvres. Je frémissais de désir, ma peau se couvrait de chair de poule. Les jambes écartées, je pressais la figure de mon patron sur mon sexe, l’incitant à me brouter plus profond. Jean-Marc nous fixait, excité, hagard. Repoussant brutalement le visage d’Edwige, il lui gicla son sperme sur les seins, ce qui entraîna une réaction de violente désapprobation de la part de Claudine. Me délaissant, celle-ci fonça sur mon mari :


  — Salaud ! Tu l’as bien arrosée, cette cochonne ! Montre ta bite !


  Il bandait encore. Elle la prit dans ses mains et se mit à le masturber en lui pressant les couilles. Posant ensuite ses jambes grandes ouvertes sur les épaules de sa « victime », elle le força à presser sa bouche contre sa chatte.


  — Lèche-moi espèce de cochon ! J’ai envie de toi depuis le début !


  Dépassé par les événements, Jean-Marc se retrouva sur le dos, une pieuvre vorace accolée à ses lèvres. Je le vis lécher la chatte béante, glabre, d’où s’écoulait un flot de mouille. Je vis ses traits changer d’expression : un peu dégoûté dans un premier temps, par l’odeur forte, il prenait goût à la chose. Claudine se mit à gémir bruyamment. Elle voulait que ce beau jeune homme un peu sombre la fasse jouir, et, de nature autoritaire, elle le voulait soumis.


  Ecartant ses lèvres baveuses, Jean-Marc introduisit sa langue entre les cuisses de la brune, dans l’orifice vaginal. Maintenu par les cheveux, tel un chien gourmand, il la lapait. A un moment, elle opéra un glissement de sa raie culière et lui appliqua sur les lèvres son œillet boursouflé.


  — Rentre ta langue là ! ordonna-t-elle d’une voix rauque.


  Je n’en croyais pas mes yeux : mon mari, uniquement préoccupé de satisfaire cette femme autoritaire, enfonça sa langue dans le petit trou à la saveur âcre.


  — Salaud ! cria-t-elle encore. Continue comme ça ! Tu vas me faire jouir !


  La rousse qu’on avait un peu oubliée, pendant ce temps, allait d’un groupe à l’autre. Claudine l’attrapa au passage et écrasa sa bouche sur la sienne. Les deux femmes s’embrassèrent avec frénésie, puis Edwige lui offrit son téton. Elle se laissa martyriser sauvagement les seins, sachant que la femme de son patron adorait faire mal. Et l’autre, prise d’un violent tremblement, a joui en hurlant de plaisir, griffant les seins de la rousse, arrosant de sa mouille la bouche, le nez, le front de mon mari, car c’était une femme-fontaine. Elle se calma enfin, permettant à Jean-Marc de se redresser.


  Nous sommes remontés nous rafraîchir au bar. Les barrières étaient tombées ; les évolutions, sur la piste, se faisaient plus lascives, plus coquines. Invitée tantôt par l’un, tantôt par l’autre de mes partenaires, je ne manquais pas une seule danse, ce qui me comblait, car j’adorais danser. Aucune partie de mon corps n’était oubliée. De plus en plus excitée par les attouchements et les baisers dont j’étais l’objet, je sentais grandir mon envie d’une queue qui me pénètre, me remplisse, frotte contre mes parois. Jean-Marc, lui, était en rut. La splendide rousse n’arrêtait pas de le chauffer, la brune de le toucher, de l’embrasser. Je ne l’avais jamais vu avec une érection aussi puissante ni aussi longue.


  Il nous fallut nous dérober aux caresses de certains couples qui, attirés par les performances de notre groupe, cherchaient à participer à nos ébats.


  A un moment, je me suis retrouvée dans les bras de mon mari pour un slow langoureux. Je me frottais à lui telle une chienne en chaleur, mimant une pénétration, scène qui fut fort prisée de ceux qui nous entouraient.


  — Chéri ! ai-je murmuré, prends-moi, j’ai trop envie !


  — Quoi, ici ?


  Rien ne l’arrêtait plus. Je crois qu’il était prêt à passer à l’acte devant tous ceux qui étaient présents.


  — Viens, dis-je.


  Nous avons quitté la piste de danse. Dans le couloir, il m’a plaquée contre le mur, m’a soulevé la jambe, a sorti sa queue et s’est enfoncé en moi comme un soudard. Nous nous abandonnions totalement l’un à l’autre sans nous occuper des voyeurs qui nous entouraient, nous effleuraient de leurs mains baladeuses, nous tripotaient. Nous avons joui ensemble, comme si nous étions seuls, mais pris dans une atmosphère d’un érotisme intense.
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  Exténués tous deux, nous nous sommes endormis profondément, main dans la main, dans une nouvelle complicité. Jean-Marc, qui retournait à Marseille le lendemain, s’est levé de bon matin. Son retour était prévu pour le jeudi suivant. Ni l’un ni l’autre n’avait encore évoqué la soirée passée dans le club échangiste, et c’est avec une certaine appréhension mêlée de gêne que je guettais son arrivée.


  Au bruit de la clef dans la serrure, un peu nerveuse, je suis allée dans l’entrée pour l’accueillir. Un grand sourire illuminait son visage ; posant sa sacoche, il a ouvert les bras pour m’étreindre avec fougue. Nous sommes restés longtemps ainsi, heureux de nous retrouver, soulagés aussi de nous sentir si proches l’un de l’autre.


  Ce soir-là, nous sommes allés dîner au restaurant.


  Pour cette sortie, j’avais mis un petit tailleur violet qui mettait mon teint en valeur. La jupe courte laissait voir mes jambes fuselées ; sous la veste, très évasée, je ne portais qu’un chemisier blanc, entrouvert sur ma gorge, et un collier en grosses perles noires. Maquillée avec goût, parfumée, je me savais irrésistible.


  Quand nous avons fait notre apparition dans la petite pizzeria, des regards admiratifs ont convergé vers moi. J’étais comblée, mon but était atteint : mon mari était fier de moi.


  On nous installa à une petite table ; le garçon alluma une bougie, puis nous apporta un kir maison. Après avoir parcouru la carte et indiqué notre choix, nous avons enfin parlé de la fameuse soirée au Love 2 Love. J’ai voulu savoir, en premier lieu, s’il n’était pas fâché.


  — Pas du tout ! Et toi ?


  — Non, voyons. Je ne regrette rien. Laquelle des femmes as-tu préféré ? ai-je ajouté après un silence.


  — Toi !


  Comme je le regardais d’un air moqueur :


  — Edwige, précisa-t-il, était la plus jolie des deux, bien sûr. Claudine ne me plaît pas du tout physiquement, mais dès qu’elle me touche, elle me met hors de moi ! Je ne me l’explique pas, et pourtant, c’est ainsi.


  Moi, je me l’expliquais : j’avais découvert qu’il aimait être dominé, voire maltraité par une femme, mais ça, je l’ai gardé pour moi.


  Je lui ai pris la main.


  — Et toi ? Tu n’étais pas jaloux de me voir avec les autres ?


  — Laisse-moi réfléchir.


  C’était bien mon mari ! Il prenait toujours un temps de réflexion avant de répondre à une question délicate. Pendant qu’il cherchait les mots aptes à traduire ce qu’il ressentait, je me revoyais étendue sur le lit, suçant à tour de rôle les deux hommes, tandis que Claudine me dévorait la chatte. Une onde m’a traversé le ventre, j’ai porté sur mon mari un regard d’amoureuse. J’aurais voulu qu’il se jette sur moi et qu’il me prenne là, tout de suite. Il m’a fixée, énigmatique, les yeux plissés, puis dans un souffle :


  — Non, je n’étais pas jaloux ! C’est bizarre, mais ça me faisait plaisir, au contraire, de te voir heureuse ! Je ne te reconnaissais pas, mais je sais que je te désire encore plus qu’avant.


  Il me contemplait silencieux, me massant délicatement le bout des doigts. J’en étais couverte de frissons.


  — En fait, reprit-il, j’étais fier de voir que tous te trouvaient si belle, si désirable ! Il y avait plein de types qui te voulaient ! J’ai compris alors la chance que j’ai de te posséder ! Et pour toi, c’était bien ?


  — Oh oui ! Un monde différent de ce que nous connaissons, toi et moi, bien sûr. Mais c’est avec toi, tu sais, que j’ai joui le plus fort !


  Puis avec un rire qui voulait cacher ma gêne :


  — Quand j’ai caressé les deux bites même temps, j’étais très excitée ! Elles étaient dures, toutes chaudes, je me disais qu’elles bandaient pour moi ! Tu ne crois pas, mon chéri, qu’on est devenus fous, toi et moi ?


  — Non ! Il n’y a pas de mal à se faire du bien ! Et puis nous ne sommes pas les seuls ! On recommencera si tu veux !


  — Oui, pourquoi pas ?


  Complices, on s’est regardés dans les yeux, puis on a parlé d’autre chose. Quand le garçon nous a servi les desserts, il a plongé son regard dans mon décolleté. J’ai failli défaire un bouton pour le provoquer, mais je n’ai pas osé. Après avoir bu nos cafés et réglé l’addition, nous avons quitté l’établissement.


  L’attitude du serveur n’avait pas échappé à mon mari, qui, dans la voiture, m’en fit la remarque :


  — Tu as vu comme il matait tes seins ? J’avais envie de te dire d’ouvrir ton chemisier !


  J’ai éclaté de rire.


  — J’ai eu la même idée !


  — Ah oui ! Petite cochonne, va !


  Il redevint sérieux :


  — Ça t’excite tant que ça que les hommes te regardent ?


  — Je crois, oui ! dis-je en rougissant. C’est… très agréable !


  Jean-Marc a accéléré doucement, puis l’œil coquin, a murmuré :


  — Tu me fais confiance, ma chérie ? Nous allons faire une expérience !


  C’est alors que j’ai réalisé que nous sortions de la ville. Il est passé devant le palais des expositions, puis a pris la direction d’un grand parking. Il a roulé doucement, jusqu’au fond. Quelques voitures étaient garées ici et là. Il a stoppé dans un endroit un peu dégagé. Scrutant les environs, il m’a posé sa main sur la cuisse :


  — Il y a ici, paraît-il, des couples exhibitionnistes et plein de voyeurs !


  — Oh ! Tu es bien renseigné !


  — C’est connu ! Déjà, au lycée, on en parlait entre nous. J’avais des copains qui venaient y passer leurs soirées !


  Ses doigts remontaient sous ma jupe, la soulevaient. Il se pencha pour chercher ma bouche. Les yeux clos, je lui ai donné un baiser passionné.


  Il dénuda mes cuisses, dévoilant ma culotte blanche en dentelle. En face de nous, un homme s’approchait de la portière.


  — Ne bouge pas, chérie ! Il y a un type qui vient voir ! Il lorgne tes cuisses !


  Ce fut plus fort que moi ; je me suis retournée pour découvrir notre voyeur. Bien mis, dans les trente ans, il me regardait en souriant poliment. Nullement gênée, j’ai réglé mon dossier de façon à pouvoir me coucher un peu plus, et j’ai écarté les jambes. Jean-Marc me caressait la chatte et l’empiècement de ma culotte s’humidifiait sous ses doigts.


  — Fais-lui voir ta fente et ton beau duvet noir, chérie ! dit-il en baissant mon slip, puis en me l’ôtant. Montre-lui comme tu es cochonne !


  Posant les pieds sur le tableau de bord, je me suis reculée au fond de mon siège et j’ai ouvert les genoux en grand. Le type, nous voyant coopératifs, avait collé son front à la vitre pour mieux voir.


  Des deux mains, Jean-Marc a tiré ma touffe de poils, exposant mon vagin rempli de sécrétions. Il y a glissé son doigt, le ressortit aussitôt, le huma.


  — Tu es trempée ! Ouvre-toi bien, montre-lui que tu es une salope !


  Fouettée autant par ce nouveau mode de langage que par les circonstances, j’ai tiré sur mes petites lèvres pour exhiber mon puits d’amour.


  Notre voyeur n’était plus seul : trois hommes étaient agglutinés à la portière, le regard rivé au spectacle que nous offrions. Je les ai dévisagés en m’enfonçant deux doigts dans la chatte. D’autres voyeurs arrivèrent et entourèrent la voiture. Ils étaient sept, à présent.


  Ouvrant mon chemisier en grand, Jean-Marc leur exposa mes mamelles. J’eus droit à des sifflements d’admiration, et au centre des aréoles, granuleuses, mes bouts s’allongèrent, tout durs. Me serrant un téton entre les doigts, Jean-Marc le pinça tout en prenant l’autre dans sa bouche. C’était si bon que je soupirais et m’agitais sur mon siège. Quand il se mit à mordiller mon bout de sein, comme folle, je lui ai pressé la nuque en lui ordonnant :


  — Plus fort… Oui ! Fais-moi mal !


  Il a hésité une seconde, puis l’a étiré avec les dents. Je gémissais, l’enjoignant de continuer. Il m’a pincé les mamelons en les allongeant tant qu’il pouvait. Je haletais, me triturais la chatte.


  — Tu devrais regarder ce qui se passe dehors, suggéra Jean-Marc.


  J’ai tourné la tête.


  Excités, les hommes avaient sorti leur queue et se branlaient. Mon mari me fit alors remarquer un petit brun dont la bite était énorme.


  — Le type en pull rouge, à droite, tu as vu son sexe comme il est gros ?


  Moi non plus, je n’en croyais pas mes yeux. Il devait bien mesurer vingt-cinq centimètres de long, le diamètre aussi était impressionnant.


  — Elle te plaît ?


  — Sublime !


  — Tu veux la toucher ? Tu veux que je baisse la vitre et que je lui demande d’approcher ?


  — Non pas ici ! Ça me fait peur !


  Jean-Marc me laissait contempler l’engin ; il me pinçait les tétons, et je frémissais, de plus en plus excitée par toutes ces bites que je faisais bander. A nouveau, j’ai arrêté mon regard sur la plus grosse.


  — J’ai envie… commença mon mari.


  — Quoi donc ?


  — Qu’on l’amène à la maison et qu’on te fasse l’amour tous les deux !


  Comme je ne répondais pas, il insista, me malmenant les seins, triturant mes tétons de plus en plus méchamment. La douleur me fit monter les larmes aux yeux.


  — Tu le veux vraiment ?


  — Oui, chérie ! Je veux le voir t’enfoncer sa grosse queue ! D’accord ?


  Collant ses lèvres aux miennes, il m’a enfoncé sa langue. Il fit un signe à l’homme ; celui-ci contourna la voiture pour s’approcher de la portière côté conducteur. Jean-Marc abaissa la vitre et, en peu de mots, lui exposa son idée. Le voyeur, fier comme un paon, monta à l’arrière, et mon mari démarra aussitôt.


  Pendant que notre invité prenait une douche, je m’étais allongée sur le lit, les jambes écartées. Jean-Marc, à genoux, nu comme un ver, me titillait de la langue, léchant la mouille que mes muqueuses à vif sécrétaient.


  — J’ai envie qu’il me prenne avec sa grosse bite ! ai-je murmuré, mais en même temps, ça me fait peur !


  — T’en fais pas, je suis là, tout se passera bien.


  L’inconnu entrait dans la chambre, le membre en pleine érection. Vu de près, son sexe me parut encore plus impressionnant. J’ai tendu la main et l’ai cajolé.


  Notre voyeur se pencha sur moi.


  — Tu veux la goûter d’abord ?


  J’hésitais, mais Jean-Marc me soulevant la tête, la poussa vers l’engin. J’ai ouvert la bouche et absorbé le gland.


  — Suce, dit l’homme.


  Je me mis à le téter tout en palpant ses couilles, effleurant les poils, faisant rouler les boules dures sous mes doigts. J’ai tenté de faire rentrer la queue un peu plus loin dans ma bouche, mais les mâchoires commençaient à me faire mal, et je me suis étranglée.


  Son membre est ressorti couvert de salive.


  — Prends-moi, ai-je murmuré, mais doucement.


  Il me caressa le visage.


  — Rassure-toi, je n’ai pas l’intention de te brutaliser !


  Il s’enveloppa le membre d’une capote, lorgnant ma chatte que Jean-Marc continuait à masturber, puis me demanda de me mettre en levrette !


  — Comme ça, je pourrai plus facilement contrôler !


  Je me suis exécutée sans la moindre arrière-pensée, car j’aimais m’offrir dans cette position. Jean-Marc m’a écarté les lèvres et a invité son compagnon :


  — Baise-la, mais vas-y doucement !


  L’autre a introduit son gland en poussant sans forcer. Mon époux m’écartait tant qu’il pouvait et regardait le bout s’enfoncer.


  — Respire à fond, conseilla-t-il, ça te détendra.


  Le plus délicat était accompli, mon sexe avait absorbé le gland. Mon mari m’a donné un tendre baiser auquel j’ai répondu en lui dévorant la bouche.


  Il s’est dégagé, m’a présenté son mandrin, puis m’a intimé d’un ton qu’il voulut sévère :


  — Suce-le bien ! Tu vas te faire baiser par deux bites en même temps !


  Loin de me faire prier, j’ai pris mon mari par les fesses, et je l’ai embouché d’un seul coup. Notre partenaire, lui, me maintenait fermement. Peu à peu, il progressait en moi, mais à un moment, je me suis contractée et je l’ai expulsé en laissant échapper une plainte.


  — Ça fait trop mal ! Je vais me mettre sur le dos !


  J’ai donc changé de position : cette fois, je m’offrais grande ouverte en me tenant les genoux. Le voyeur m’excitait à grands coups de langue.


  D’une poussée plus puissante il a réussi à m’enfoncer un bon tiers de sa bite. Je retenais ma respiration, étonnée de ne pas avoir mal. Mon vagin semblait se mouler sur l’intrus, me procurant une douce volupté. Je me suis détendue tout à fait.


  Mon amant s’enfonçait en moi en caressant mon clitoris, le faisant rouler sous son doigt, puis le pinçant entre deux doigts. Des ondes de plaisir sillonnaient mon ventre. A présent, mon sexe avait englouti le membre presque en entier. Je gémissais doucement, la bouche grande ouverte.


  Jean-Marc, à califourchon au-dessus de ma tête, a plongé à nouveau sa queue dans ma bouche. Tout en bavant, étouffant à moitié, j’ai attrapé ses couilles. Embrochée par les deux hommes, je chavirais, les larmes me brouillaient la vue, je ne savais plus où j’étais. Imperturbable, l’inconnu allait et venait en moi, les muscles de mon vagin exerçant leur pression sur sa bite.


  Je tentais maintenant de résister à la montée du plaisir. Mes compagnons se contrôlaient habilement. L’inconnu, soudain, passant ses mains sous mes fesses, m’a enfoncé brutalement un doigt dans l’anus. Un violent orgasme m’a emportée. Recrachant la bite de mon mari, j’ai poussé un cri sauvage…


  L’inconnu s’est retiré doucement pour ne pas me faire de mal. Penché sur moi, Jean-Marc contemplait ma chatte, encore béante, déformée par la pénétration. Il souffla dessus pour la faire frémir.


  Je reprenais mes esprits, encore toute remuée par l’intensité de mon plaisir. J’ai souri à mon mari :


  — Tu n’as pas joui ! dis-je.


  J’ai pris sa longue queue fine pour la branler. Puis jetant les yeux vers notre partenaire, j’ai admiré à nouveau sa bite.


  — Qu’elle est belle ! Et dure et grosse ! Tu me l’as mise tout entière ?


  — Presque !


  Je la caressais, rêveuse. Prise d’une inspiration soudaine, j’ai ôté le préservatif, et me redressant, j’ai dirigé le sexe du voyeur vers mon sillon, le serrant entre mes seins, lui procurant ainsi un agréable fourreau. Puis j’ai attrapé le gland avec la bouche, et je l’ai tété, l’aspirant quand il montait vers moi, puis le laissant redescendre dans le creux de mes seins. Jean-Marc, debout, nous regardait faire en se masturbant avec énergie. J’étais curieuse de voir notre voyeur décharger. Je ne voulais toutefois pas le recevoir dans ma bouche, aussi je surveillais l’état de son gland. Sentant qu’il était sur le point d’éjaculer, l’inconnu se recula de lui-même, me disant dans un souffle :


  — J’en peux plus ! Laisse-moi cracher sur tes seins !


  De mes mains je lui ai fait de mes globes une corbeille accueillante. Son sperme a giclé, arrosant ma poitrine, tandis que Jean-Marc, au même moment, comme s’il avait attendu le signal, tendait sa bite vers mon visage et éjaculait. J’en avais sur le nez, le menton, le front. J’avais fermé les yeux, mais dans un réflexe, j’ouvris la bouche, et sa semence coula au fond de ma gorge. Elle dégoulinait sur ma poitrine, se mêlant à celle de notre voyeur.


  Apaisée, rassasiée, je me suis levée et serrée contre mon mari.


  — Merci, ai-je chuchoté à son oreille.


  Puis, me tournant vers notre partenaire, je l’ai complimenté en flattant sa bite qui n’avait pas encore totalement débandé. Il m’a rendu mes caresses, s’attardant surtout sur mon derrière, prêt visiblement à recommencer le jeu. Mais Jean-Marc s’est écrié :


  — Allez ! Tout le monde sous la douche !


  L’inconnu, après avoir bu un verre avec nous, s’est éclipsé. Il ne voulut pas que Jean-Marc le raccompagne. On lui a donc appelé un taxi par téléphone.


  Jean-Marc, dès qu’il fut seul avec moi, me poussa sur le lit et se couchant sur moi, me prit en m’étreignant avec passion. Nous étions plus que jamais complices.
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  Les soirées qui suivirent cette aventure furent bien plus calmes. Nous étions heureux, à la fin d’une journée de travail, de nous retrouver dans l’intimité du foyer.


  Ce fut Jean-Marc qui relança l’idée d’un jeu.


  — Choisis un fantasme, me proposa-t-il. Je m’engage à accepter.


  — Non, je ne vois pas quoi. Je préfère qu’on inverse les rôles.


  Têtu, il insista.


  — Je veux que ça vienne de toi. Je suis sûr qu’il y a des choses qui te font fantasmer. Allez, fais-moi plaisir ! Je te promets d’accepter tout ce que tu voudras.


  Gênée, indécise, je riais.


  Puis, redevenant sérieuse :


  — Bon, écoute. Tu vas me prendre pour une folle !


  — Mais non ! Parle !


  — Eh bien, j’ai toujours rêvé de regarder deux hommes faire l’amour devant moi !


  Hébété, il m’a regardé le souffle coupé.


  — Toi alors ! Si je m’attendais…


  — Tu vois, ça te choque. N’en parlons plus, veux-tu.


  Mal à l’aise de n’avoir pas su accepter, Jean-Marc est resté un long moment silencieux, puis a fini par m’avouer qu’il imaginait mal avoir une relation sexuelle avec un homme. Consciente de ma maladresse, je l’ai rassuré, réconforté et le projet a été abandonné.


  Langois avait l’intelligence de savoir séparer vie privée et vie professionnelle. Au bureau, je n’étais pour lui qu’une bonne secrétaire avec qui il aimait travailler. Il ne me faisait plus de propositions, ne tentait plus de me toucher. Quand un client se montrait un tant soit peu revêche ou réticent, mon patron me faisait un petit signe, et je remontais un peu plus haut ma jupe. Il me savait exhibitionniste et toujours de bonne composition.


  D’un tacite accord, nous tenions, lui et moi, à ce que ma façon de me comporter, lors d’une transaction délicate, ne parvienne pas aux oreilles de Jean-Marc.


  Nous avons eu un jour la visite de Claudine. Celle-ci venait chercher des documents pour son mari. Entre Langois et elle, les retrouvailles ont été particulièrement chaleureuses. J’ai compris alors que leur complicité durait en fait depuis de nombreuses années. De mon bureau j’entendais leurs rires et leurs roucoulements.


  Quand elle est venue vers moi pour me saluer, la brune n’avait apparemment pas oublié notre soirée au Love. D’autorité, elle m’a serrée contre elle en m’embrassant goulûment. Estomaquée, j’ai voulu la repousser, mais elle me pelotait la poitrine, s’amusait de ma gêne.


  Elle m’a proposé de me libérer le soir même, assurant qu’elle avait une grande envie de moi. Prétextant que j’attendais la venue de ma mère, j’ai décliné l’invitation. Elle insista, disant qu’elle se trouvait seule et s’ennuyait à l’hôtel. Elle réussit à me convaincre d’aller prendre un verre avec elle sitôt mon travail terminé.


  — Je veux bien, dis-je, mais je ne resterai pas longtemps.


  Peu après dix-sept heures, nous étions assises toutes deux, dans un salon de thé. Claudine maugréait, Langois, lui non plus, n’était pas disponible. Elle allait devoir passer la soirée toute seule.


  — Moi qui me régalais à l’avance à la pensée de te faire l’amour, ma chérie !


  — En tête à tête avec une femme, je crois que je ne pourrais pas, ai-je rétorqué. Dans une soirée, ce n’est pas pareil.


  Elle me fixa d’un air énigmatique.


  — Je t’aurai, ma chérie, murmura-t-elle comme pour elle-même. Crois-moi, je t’aurai !


  J’ai vite changé de sujet. Nous avons parlé du travail, de Jean-Marc, de François, d’Edwige, la jolie rousse, qui les avait quittés pour passer un an au Canada.


  — Avez-vous fait, ton mari et toi, d’autres expériences depuis notre soirée au Love ?


  Je ne m’en étais ouverte à personne, et cela me faisait du bien d’en parler à cette femme qui me comprenait, et ne me jugeait pas. Je lui ai raconté notre séance de triolisme.


  — J’aurais bien voulu rencontrer ton voyeur, dit-elle. Tel que tu le décris, son sexe devait être monstrueux !


  Insensiblement, Claudine m’amenait à lui faire des confidences. C’est ainsi que je lui ai avoué mon envie de voir deux hommes faire l’amour ensemble.


  — Ton fantasme est réalisable, dit-elle. Laisse-moi y réfléchir.


  Il y eut un silence. Je me tenais sur la réserve, regrettant déjà d’avoir parlé de la proposition que Jean-Marc m’avait faite.


  — Je crois connaître ton mari, reprit-elle enfin. Sur le plan sexuel, il aime être commandé.


  Elle m’a rappelé comment elle l’avait dirigé et à quel point il avait été servile. Sur le coup, j’avais été étonnée, mais par la suite, je m’étais fait la même réflexion.


  — Il t’a fait comprendre qu’il n’avait pas envie d’aller avec un autre homme, poursuivit Claudine. Ça ne me surprend pas. Ils disent tous ça d’ailleurs. Explique-moi alors pourquoi les hommes courent après les travelos !


  Dubitative, je l’écoutais tout en surveillant l’heure.


  — Laisse-moi m’en occuper, Maryse ! enchaîna la brune, de plus en plus loquace. Je te promets, à toi et à ton mari, une soirée inoubliable, qui vous enchantera ! Tu vas lui proposer de passer une soirée avec toi, moi, et un travesti qui m’accompagnera. Tu verras qu’il dira oui !


  Je me suis levée pour partir.


  — Je te libère, dit-elle. Appelle-moi si tu te décides à lui en parler, et donne-moi sa réponse.


  Nous nous sommes embrassées et nous avons quitté l’établissement.


  Le soir même, au cours du dîner, j’ai mis la question dus le tapis.


  — Tiens ! J’ai revu Claudine, cet après-midi !


  — Claudine ?


  — Oui, la femme de François !


  Du coin de l’œil, je guettais la réaction de mon mari. Malgré son air indifférent, il a accusé le coup. La seule évocation de la brune lui faisait de l’effet.


  — Tu ne sais pas, dis-je, ce que cette folle m’a proposé ?


  Il leva le sourcil d’un air interrogateur.


  — Elle veut nous inviter à passer une soirée avec elle et un travesti de ses amis.


  — Un travesti ! Tu veux dire…


  — Un homme, et en même temps une femme, quoi !


  — Quelle drôle d’idée !


  — Si on acceptait ? C’est peut-être excitant. En tout cas, ça sort de l’ordinaire.


  Chacun se remit à manger, ruminant ses pensées. Ce que je venais de dire, je le sentais, perturbait mon mari. Rompant le silence, j’ai lancé innocemment :


  — Tu nous vois tous les deux avec un travesti ?


  — Je n’en sais rien, chérie !


  C’était très rare, mais Jean-Marc avait rougi. Jamais, il n’avouerait que l’idée lui plaisait ; alors, j’ai pris la décision à sa place :


  — Tu m’avais demandé, il n’y a pas si longtemps, de choisir un fantasme que j’aimerais réaliser. Eh bien, je voudrais que nous allions à cette soirée organisée par Claudine, avec ce travesti !


  Il m’a regardée, à la fois gêné et admiratif. Il a hoché la tête. J’ai lu dans ses yeux qu’il acquiesçait.


  Le lendemain, j’appelais Claudine. Cette dernière, nullement surprise, m’a avoué qu’elle était sûre de la réponse. Elle avait déjà contacté son ami. Après plusieurs échanges téléphoniques, il fut décidé que Claudine nous accueillerait, et que nous passerions le week-end chez elle. Son ami(e) se faisait appeler Sandra et était selon elle, d’une grande beauté. Quant à François, il serait absent ce week-end-là, ce qui lui arrivait souvent. Le couple s’accordait la plus entière liberté.


  Il était pile dix-neuf heures, quand j’ai sonné chez Claudine. Celle-ci nous a aussitôt ouvert. Elle était vêtue de cuir noir et chaussait de longues bottes qui lui arrivaient au-dessus des genoux. Son short moulant, lacé sur le devant, marquait sa peau blanche. Entre les grosses résilles noires d’un haut très ajusté, sortaient ses deux tétons fardés du même rouge que celui de ses lèvres. Dans cet accoutrement, elle paraissait plus pâle encore que nature. Ses yeux, surlignés de mauve, nous fixaient étrangement.


  — Comme je suis contente de vous revoir, tous les deux ! nous dit-elle de sa voix rauque, en guise de salut.


  — Nous nous réjouissons, nous aussi, de te revoir, répondis-je.


  Claudine nous fit visiter brièvement la maison, puis nous fit prendre place au salon, tendu de soie jaune. Elle se tourna alors vers mon mari :


  — Maryse m’a parlé de son fantasme ! Je vais vous aider à le réaliser, mes chéris !


  Jean-Marc paraissait tétanisé par le son rauque de sa voix.


  Nous avons bu une coupe de champagne en attendant Sandra, qui était en retard.


  — Comme d’habitude, précisa Claudine.


  Comme un feu qui a du mal à prendre, la discussion traînait en longueur. Jean-Marc et moi étions dans l’expectative, une certaine tension était perceptible.


  La sonnette nous a fait sursauter. Claudine poussa un « enfin » de soulagement.


  — S’il te plaît, Jean-Marc, va ouvrir !


  Mon mari s’est levé d’un bond, comme projeté par un ressort. Voyant mon étonnement, notre hôtesse m’a souri, triomphante :


  — Tu vois ! Je peux lui faire faire ce que je veux !


  Une splendide métisse fit son entrée. Très grande, perchée sur de hauts talons qui mettaient en évidence ses longues jambes fines, elle portait une minijupe blanche qui moulait son derrière proéminent. Son chemisier, cintré à la taille, laissait voir une bonne partie de sa somptueuse poitrine qui aurait fait pâlir de jalousie bon nombre de femmes. Maquillée avec élégance, elle était loin du tableau grossier que j’avais imaginé.


  Avec naturel, s’avançant vers Jean-Marc, elle lui déposa un baiser sur la bouche :


  — Alors, c’est toi, le mari coquin dont m’a parlé Claudine !


  Mon mari a rougi jusqu’aux oreilles. Je crois pouvoir affirmer que j’étais encore plus saisie que lui. Je me suis reprise cependant et me suis levée pour les présentations. Les deux complices se sont embrassées avec effusion, puis Claudine me fit approcher. Sandra me dit que j’avais du charme et me prenant par la nuque, me fouilla la bouche avec avidité.


  Reculant d’un pas, elle nous examina ensuite, mon mari et moi, comme si elle cherchait ce qu’elle allait faire de nous, nous souriant de toutes ses dents éclatantes de blancheur. Nous avons devisé amicalement un bon moment, apprenant à nous connaître. Les longues jambes croisées de la métisse attiraient irrésistiblement les regards. Je me demandais ce qui se cachait réellement sous cette jupe si courte. La métisse était si féminine, sa voix si douce, qu’il me semblait impossible qu’elle puisse être un homme.


  Claudine, qui avait mis un disque de musique douce, me prit par la main et m’invita à danser. Elle me tenait si serrée contre elle, sa bouche collée à la mienne, que j’en avais le souffle coupé.


  La métisse vint se planter devant Jean-Marc. Ce dernier, mal à l’aise, comprit la muette proposition et se leva à son tour. Elle écarta les bras et attendit qu’il se décide. Evitant mon regard, il l’enlaça pour un slow langoureux. Se frottant à lui, Sandra lui donna un long baiser sur la bouche.


  — Je te fais bander ! souffla-t-elle en lui tâtant le sexe à travers le pantalon.


  Je les surveillais du coin de l’œil. Mon mari, dépassé par les événements, répondait sans rechigner aux sollicitations pressantes de sa partenaire. Cette dernière lui pétrissait le cul à travers le jean, jouant à souligner de son doigt la raie des fesses.


  Se rapprochant du couple, Claudine tendit la main et dégagea un des seins de l’étrange créature.


  — Regarde cette poitrine ! me dit-elle. Tu ne trouves pas qu’elle est bien formée ? Touche-la !


  Elle me prit la main, la posa sur le buste de la métisse. Je lui ai dénudé l’autre sein. Claudine et moi, admiratives, cajolions ses obus, tout en nous frottant à tour de rôle sur le sexe tendu de Jean-Marc.


  Sur l’injonction de notre hôtesse, mon mari lui toucha à son tour les seins, puis, poussé par Claudine, y posa ses lèvres.


  — Suce-la, elle adore ça ! encourageait la brune. Surtout les tétons !


  Il s’appliquait à les lécher, et les mamelons s’allongeaient comme des petites bites.


  Claudine ouvrit la braguette et, glissant sa main dans l’ouverture, sortit le sexe de mon mari. Ça m’excitait de la regarder faire, et de voir Jean-Marc se donner en spectacle, aussi je me suis approchée et j’ai flatté sa bite pour l’encourager. Les yeux fermés, il se concentrait sur la poitrine de la métisse.


  A un moment, craignant de jouir trop vite, il a repoussé nos mains :


  — Arrêtez ! Vous allez me faire éjaculer !


  Sandra lui prit le sexe dans sa main en le complimentant :


  — Tu sais que tu as une belle bite, mon chéri ?


  Elle se mit à le masturber, à serrer fort son bout. Oppressé, Jean-Marc se laissait faire. Sans le quitter des yeux, la belle travestie jouait négligemment avec les couilles.


  — Laisse-moi goûter ce bel engin, mon chéri ! murmura-t-elle. Tu vas voir, je vais bien te sucer !


  Elle avait de l’expérience, car elle l’a englouti d’une traite, sans effort. Seules dépassaient les couilles, dans lesquelles elle enfonçait ses doigts. Crispé au début, Jean-Marc s’abandonnait peu à peu à la bouche et aux mains expertes de cette vicieuse.


  Perdant toute mesure, je répondais aux sollicitations de ma copine. Jean-Marc, à présent détendu, regardait Claudine me prodiguer toutes sortes d’attouchements et de baisers, et paraissait apprécier le savoir-faire de Sandra ainsi que la fermeté et l’élasticité de sa poitrine.


  Poussée par une curiosité irrésistible, j’ai relevé d’un coup la jupe de la métisse. La verge m’est apparue, collée par la culotte blanche en dentelle. Il me fallait voir le phénomène de plus près !


  Lui ôtant le slip, j’ai pu constater avec stupeur que cette superbe femme avait un sexe d’homme, un vrai, pas très gros, totalement épilé, mais ferme, avec des couilles parfaitement visibles.


  Sans interrompre sa fellation, Sandra s’est écartée pour me faciliter l’accès. Je ne me suis pas privée de lui caresser son fessier cambré, sa verge fine et sombre, en érection.


  La métisse s’appliquait à bien sucer le membre de Jean-Marc tandis que Claudine pinçait les tétons de mon mari. Décidée à passer à un autre divertissement, elle le tira vers un fauteuil. Comme il résistait, elle l’invectiva violemment :


  — Viens sucer la chatte de ta maîtresse ! Tu vas bien me faire jouir, mon cochon !


  Elle le fit s’agenouiller, s’assit au fond du siège, les jambes écartées, qu’elle avait posées sur les accoudoirs.


  Comme l’autre jour, elle le subjuguait. Docile, il lécha avec avidité le sexe épilé de la brune, tandis que Sandra s’approchait des fesses tendues de mon mari, se les appropriait, léchait l’œillet plissé. Je le vis frissonner de tout son corps. La nuque maintenue par notre hôtesse, il poursuivait sa besogne tout en abandonnant son derrière aux mains et à la langue de la métisse.


  Le travesti s’en donnait à cœur joie, léchant, pénétrant de la langue ou du doigt ce derrière qui lui était promis. Moi, je suivais des yeux les opérations. Le trou du cul de mon mari commençait à se détendre, il s’ouvrait comme un œil.


  Relevant les jambes, Claudine les croisa sur la tête de Jean-Marc en transe.


  — Enfonce ta langue plus loin, ordonna-t-elle. Fais-moi couler. Toi, Sandra, vas-y ! Prends-le ! Il n’attend que ça, ce cochon !


  Le travesti s’est redressé pour enfiler un préservatif. J’en ai profité pour enfoncer mon doigt dans le derrière de Jean-Marc, l’humidifier avec ma langue, puis j’ai léché sa bite pour la lubrifier. Ensuite j’ai pris le gland de Sandra, je l’ai posé sur la cavité anale. Le travesti, encouragé par moi, poussait doucement. Etouffé par la chatte de sa maîtresse, Jean-Marc, le cœur battant, cherchait sa respiration. Le travelo expert lui flattait les couilles pour l’apaiser. Il s’enfonça dans le fourreau en lui serrant la bite entre ses doigts. Comme il n’était pas très membré, la pénétration s’est faite sans douleur. Excitée comme une puce, je caressais tout ce que je pouvais atteindre.


  — Chéri, ai-je murmuré à mon mari, si tu savais comme je t’aime !


  Me glissant contre lui, j’ai mêlé ma langue à la sienne pour lécher notre hôtesse. Cette dernière haletait, aux anges, nous retenant contre elle, savourant nos deux bouches. Aux assauts de Jean-Marc, elle devinait que son complice lui avait investi l’anus. Mon mari était à sa merci, et elle me sentait aussi vicieuse qu’elle.


  Elle fixa Sandra de ses yeux troubles. Le travesti comprenant qu’elle allait jouir, accéléra la cadence ; il s’empala d’un coup sec, la bite entière fichée dans le cul de Jean-Marc. Claudine sentit la secousse jusque dans son sexe. Elle eut un orgasme violent, hurlant comme une hystérique, nous envoyant des giclées de mouille au visage.


  Sandra, après un dernier élan, s’est écroulée sur son partenaire, lui jutant au fond du cul.


  Un peu inquiète, j’ai regardé mon mari.


  — Est-ce que ça va ?


  Il m’a souri.


  — Très bien.


  — Viens ! Tu vas m’enculer !


  Je me suis mise à quatre pattes, à côté de la brune, cambrée, Le cul tendu, frissonnante de désir. Quand j’ai senti le membre dur contre ma corolle, je me suis reculée pour qu’il s’y engouffre. Jean-Marc m’introduisit son gland et me pénétra sans ménagement. Claudine, alors, attrapa mes tétons, les étira méchamment, y enfonça ses ongles.


  — Tu aimes, toi aussi, te faire enculer ?


  — Oui… Aie !


  Elle appela Sandra sèchement :


  — Donne-lui ta queue à sucer !


  Le travesti ne s’est pas fait pas prier. Profitant de l’instant où j’ouvrais les lèvres pour crier à Claudine qu’elle me faisait trop mal, il me l’enfonça brutalement. Je geignais, la bouche pleine, aiguillonnée par la brune.


  — Suce-la bien ! Applique-toi ! Vas-y, Sandra, fourre-la-lui au fond de la gorge !


  Sandra poussait, les mains agrippées à ma nuque ; il riait de me voir déglutir péniblement, m’étranglant à moitié. J’ai voulu saisir ses couilles et les serrer, mais notre « maîtresse » m’a giflée et obligée à garder les mains croisées derrière le dos.


  Elle s’en prit alors à Jean-Marc :


  — Plus fort ! Défonce-la !


  Déchaînée, notre hôtesse nous invectivait, nous frappait ; Sandra et Jean-Marc, bites tendues, s’exécutaient tels des métronomes. Embrochée de part et d’autre, vacillant sur mes membres, les yeux ravagés par des larmes de plaisir, j’ai poussé un cri si aigu que j’ai, en jouissant, éjecté la queue de la métisse. Mes deux partenaires m’ont regardée jouir, puis se sont retirés, toujours en érection.


  Claudine désigna la queue dressée de Jean-Marc.


  — Allonge-toi par terre, lui dit-elle sur un ton impératif.


  Elle lui tendit une capote, qu’il s’enfila.


  S’accroupissant au-dessus de mon mari, elle lui posa son trou du cul sur le gland.


  — Tu vas m’enculer, moi ! Et surtout, tu ne débandes pas !


  Elle s’enfonça sur le membre gonflé. Je me suis approchée pour la cajoler, l’embrasser. Avisant Sandra, elle l’appela, lui tripota la bite et fit un mouvement de tête en direction de Jean-Marc :


  — Donne-lui ta queue à sucer !


  Le travesti se baissa aussitôt et de sa bite toucha les lèvres de mon époux. Ce dernier, troublé par mon regard, n’osait bouger. La brune, alors, lui pinça méchamment les tétons. Surpris, il ouvrit la bouche pour crier et le travesti lui enfourna son sexe à demi raide.


  — Fais-moi plaisir, chéri ! Suce-le, ai-je murmuré à l’oreille de mon mari.


  Il fallait que je l’aide à surmonter ses réticences, ses préjugés, que je l’incite à réaliser son fantasme. Il absorba timidement le gland, comme s’il y était contraint, puis il engloutit la queue. Je regardais ses lèvres aller et venir le long de la hampe, suçoter le bout comme un bonbon, sa langue lécher le membre qui durcissait, gonflait, tandis que l’anus de Claudine se contractait sur le membre de mon mari. Je contemplais, fascinée, la bouche de Jean-Marc déformée par le mandrin de la métisse. Claudine haletait, continuant à le masser par le frottement de ses muscles.


  Tous deux ont joui ensemble. Jean-Marc, en crachant son sperme dans les entrailles de la diabolique brune, tremblait de tout son corps. Ils se sont écroulés tous les deux, repus.


  Laissant mon mari reprendre ses esprits, je me suis tournée vers Sandra, subvertie par l’ambiguïté sexuelle de celle-ci. Nous nous sommes embrassées goulûment, vicieusement, devant les deux autres. Sentant sa 
 bite dure contre mon ventre, je l’ai couverte d’un préservatif, puis m’étendant contre mon mari :


  — Prends-moi, dis-je à Sandra.


  Le travesti titilla de son gland mon sexe ouvert, d’où s’écoulait un filet de mouille, puis s’enfonça en moi comme dans du beurre. Excité, impatient de jouir, il me donnait de grands coups de queue comme s’il voulait me perforer. Les cuisses soulevées, écartées, mes mains serrées autour de mes chevilles, je râlais de plaisir, l’incitant à me pilonner plus fort encore.


  Sandra ne put tenir longtemps. Haletante, elle se laissa tomber sur moi en éjaculant, Elle me laissait, cependant, sur ma faim.


  Je ne pensais plus à Claudine, mais elle ne m’avait pas oubliée. Elle venait vers moi, sanglée d’un sexe fétiche, qu’elle avait fixé à sa taille. D’autorité, m’écartant les jambes sauvagement :


  — Je t’avais dit que je t’aurais ma chérie ! Tu vas voir comme elle est bonne, ma bite !


  La pointant, elle l’a fait pénétrer dans mon vagin béant. L’engin, parfaitement imité, à la fois dur et souple au toucher, comme une peau, était d’un diamètre impressionnant.


  — Avale, gourmande !


  Je m’écartais de mon mieux, avide de le recevoir ; il fut bientôt totalement fiché en moi. Claudine me couvrit alors d’injures. Cette femme perverse voulait m’humilier, me démontrer son pouvoir. Elle me traitait en victime. La fausse bite allait et venait en moi, tandis que Jean-Marc me complimentait et m’embrassait. Sentant venir l’orgasme, j’ai fermé les yeux. Ma maîtresse, qui se rappelait mes points sensibles, me torturait les seins tandis que Sandra, sur son ordre, jouait du doigt sur mon trou du cul. J’ai sombré dans la jouissance, submergée par une série d’orgasmes.


  Nous avons mis du temps, tous les quatre, à reprendre notre souffle. Après avoir pris une bonne douche, nous avons bu du champagne. Sandra nous a quittés, et nous avons achevé la soirée à trois.
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  Le lundi matin, Jean-Marc est parti très tôt, pour ne revenir que le soir. Au travail, ma journée a été plutôt calme, et je me suis dépêchée de rentrer pour nous préparer un petit repas d’amoureux. Quand il a tourné la clef dans la serrure, tout était prêt, joliment décoré, ce qui lui a ôté d’un coup les fatigues du jour.


  Au dîner, nous avons parlé de tout : travail, vacances, cinéma… Quand nous avons évoqué notre week-end chez Claudine, je l’ai à nouveau remercié d’avoir réalisé mon fantasme.


  — C’est toi, dit-il en posant sa main sur la mienne, qui as su débusquer mon désir mal refoulé.


  — Tu as accepté de satisfaire une de mes fantaisies; alors, à toi, maintenant, de me proposer une des tiennes !


  Il m’a regardée d’un drôle d’air, mais n’a rien répondu.


  — Demande-moi ce que tu veux, je te promets d’avance que je suis d’accord !


  — Comme tu t’engages ! Je vais y réfléchir.


  Le laissant à ses rêveries, je suis partie à la cuisine faire le peu de vaisselle qui restait.


  Un peu plus tard, il m’a rejointe. Occupée à ranger les verres à pied et les coupes, je l’ai senti dans mon dos. Troublée, j’ai poursuivi ma tâche. Posant ses mains sur mes hanches, Jean-Marc m’a embrassée dans le cou.


  — J’ai trouvé, ma chérie ! murmura-t-il. Tu veux que je te le dise maintenant ?


  — J’en meurs d’envie !


  Le voyant hésiter :


  — De toute façon, j’ai déjà accepté !


  Je me serrais contre lui en ronronnant comme une chatte en chaleur, et en me frottant contre son pantalon :


  — Eh bien, voilà ! Je voudrais que tu t’habilles comme une petite bonne : jupe courte, tablier blanc, talons hauts… Enfin, tu vois !


  — Je vois très bien ! Une soubrette un peu sexy, à la disposition de Monsieur !


  — Tu es fâchée ?


  Gêné, il regardait le sol. Je l’ai vite déculpabilisé.


  — Mais non, voyons. En me faisant part de ce fantasme, à ton tour, tu débusques un de mes rêves secrets !


  — Attends, je n’ai pas fini !


  — Quoi encore ?


  Son sexe formait une bosse à l’endroit de la braguette.


  — Dis donc, on dirait que tu bandes dur ! dis-je en le tâtant.


  — J’aimerais, poursuivit-il, qu’il y ait… d’autres hommes avec moi !


  — D’autres hommes ? Mais qui ?


  — Des gens qui ne te connaissent pas, que tu ne reverras jamais.


  J’étais intriguée. Il avait une idée précise derrière la tête. Alors, j’ai insisté pour qu’il m’en dise plus.


  — Tu sais, poursuivit-il, que je travaille sur le dossier Felber. Eric, le commercial, doit passer au bureau vendredi pour le finaliser. Je le connais bien, c’est un type supersympa. Il est très beau garçon, je suis sûr qu’il te plairait !


  Et mon mari de m’exposer son projet. Eric devait venir ce week-end à Paris avec deux amis. Il passerait le voir au sujet du contrat, et Jean-Marc en profiterait pour l’inviter à boire un verre à la maison.


  — Et moi, dis-je, je les accueillerais en tenue de soubrette ? C’est ça ?


  — Oui, tu es la nouvelle bonne. Encore une fois, ils ne te connaissent pas et ne sauront jamais que tu es mon épouse ! Qu’en penses-tu ?


  Je suis restée un moment songeuse, puis relevant la tête :


  — Je t’ai déjà dit oui, je ne reviens pas sur ma parole. Tu auras ta petite bonne, mon chéri !


  Nous avons parlé ensemble de la soirée prévue avec les trois invités. Il fallait que ce soit crédible. Plus astucieuse que Jean-Marc, j’ai aidé celui-ci à l’organiser, à peaufiner certains détails. Il fut convenu que si le courant ne passait pas, j’ôterais mon tablier blanc orné de dentelle en disant qu’il était temps pour moi de partir. Occupés à tout mettre au point, nous n’avons pas regardé de film ce soir-là ; nous sommes allés directement nous coucher.


  Le matin du vendredi en question, j’ai acheté de quoi boire et de quoi garnir un plateau de bonnes choses à manger. En fin d’après-midi, Jean-Marc recevait Eric dans son bureau, tandis que les deux amis de celui-ci attendaient en bas dans le hall. Mon mari et le commercial se sont mis d’accord sur l’essentiel du contrat, mais au moment de finaliser, Jean-Marc, bon comédien, s’est aperçu qu’il manquait une partie des documents. Il les avait laissés à son domicile. Il a demandé à son partenaire de l’en excuser et lui a suggéré de l’accompagner en voiture jusque chez lui, avec ses amis, puisqu’ils allaient sur Paris et qu’il prenait la même route qu’eux pour rentrer. Le contrat serait signé et le problème réglé.


  Eric rechignait un peu ; il était pressé d’arriver dans la capitale pour faire la fête. Mais mon mari lui assura qu’il n’y en aurait pas pour longtemps, et il a fini par accepter. Jean Marc a fait alors entrer les autres dans son bureau.


  Je devais découvrir que les amis d’Eric étaient trois, et non deux : un grand Black, martiniquais, taillé comme un rugbyman, très avenant, qui s’appelait Eddy, un homme prénommé José, d’origine portugaise, râblé, de petite taille, la quarantaine, et un petit type sec, qui répondait au sobriquet de Bibi. Calme, pondéré, avec ses grosses lunettes, ce dernier paraissait être l’intellectuel de la bande. Il était flagrant que les quatre lascars ne pensaient qu’à se faire un week-end de folie.


  — Je vais appeler ma bonne, leur dit Jean-Marc – conformément à ce que nous avions convenu – et lui dire de nous préparer une collation.


  — Ce n’est pas nécessaire, dit le commercial, car nous ne resterons pas longtemps.


  — Juste le temps de boire un verre et de grignoter quelque chose avant que vous repreniez la route, insista mon mari. Ce sera rapide, vous verrez.


  Mon mari m’a donc téléphoné en leur présence, pour me donner ses instructions. Après quoi, les hommes prirent place dans les deux véhicules. Jean-Marc fit monter Eric à côté de lui. Pendant le trajet, il lui expliqua que son épouse était partie chez sa mère, et que c’était la bonne qui s’occupait des repas. Une jeune femme accorte dont il appréciait les services quand il était seul. Cette remarque, ponctuée d’un sourire énigmatique, laissait clairement entendre qu’il avait avec sa bonne une relation intime.


  J’avais fait tout ce qu’il fallait pour être à la hauteur de mon rôle. Je m’étais tressé une longue queue-de-cheval, et m’étais maquillée avec juste un peu trop de fard. J’avais choisi un soutien-gorge pigeonnant, une culotte en dentelle et des Dim-up très fins, un peu sombres ; par-dessus, j’avais mis un chemisier blanc très court, profondément échancré sur ma gorge, une minijupe noire, qui mettait mes jambes en valeur, et aux pieds, des hauts talons ; pour finir, j’avais noué autour de ma taille mon tablier blanc de soubrette.


  J’avais dressé au salon une table ronde avec des verres, des coupes, du whisky, des serviettes en papier joliment décorées, et des plateaux chargés de petits-fours salés et sucrés. Tout autour, étaient disposés quatre fauteuils. Le pastis et le champagne étaient tenus au frais.


  Mon cœur se mit à battre plus vite quand j’entendis le bruit des deux voitures. Jetant un dernier regard dans le miroir de l’entrée, j’ai eu soudain un peu honte de mon accoutrement et me suis demandé si je n’avais pas trop forcé sur les moyens employés, mais il était trop tard pour y changer quelque chose, la sonnette retentissait.


  Je pris une grande bouffée d’air et ouvris la porte :


  — Bonsoir messieurs ! Si vous voulez entrer !


  Puis, me tournant vers mon mari :


  — Tout est prêt, Monsieur ! Avez-vous encore besoin de moi ?


  — Oui, Maria. J’aimerais, si cela ne vous dérange pas, que vous restiez pour assurer le service.


  — Bien, Monsieur !


  Il s’adressa alors aux quatre autres :


  — Maria va vous conduire au salon. Pendant ce temps, je vais prendre dans mon bureau les pièces qui manquaient au dossier.


  En longeant le corridor devant eux, je sentais leurs regards dans mon dos, et juchée sur mes hauts talons, j’accusais le balancement de mes hanches. Je les ai invités à prendre place, et une minute plus tard, Jean-Marc entrait à son tour.


  — Apportez-nous à boire, Maria, s’il vous plaît, ordonna-t-il.


  Je suis allée chercher à la cuisine le pastis et le champagne, puis le seau à glace.


  Jean-Marc servit chacun, faisant semblant d’ignorer les regards vicieux qu’on jetait sur moi tandis que, un plateau dans les mains, je faisais le tour et offrais les canapés et les amuse-gueules. Je ne manquais pas de me baisser chaque fois que je devais remplir le plateau une fois vidé, leur découvrant chaque fois la broderie qui ornait le haut de mes bas.


  — C’est bien, Maria, vous pouvez disposer. Je vous appellerai quand j’aurai besoin de vous.


  Refermant la porte derrière moi, j’y ai collé mon oreille.


  — Eh bien, disait Eric, tout à fait charmante, la petite bonne ! Ta femme n’a pas peur de te laisser seul avec elle ?


  Mon mari, jouant le type un peu gêné :


  — Il n’était pas prévu qu’elle soit là ce soir ! C’est exceptionnel ! Il nous arrive de la prendre comme extra.


  — Un extra des plus… extras ! plaisanta José. Elle est sacrément bien roulée !


  Un peu plus tard, mon mari me fit revenir au salon. Entre-temps, Eric et lui avaient signé le contrat et en avaient paraphé chaque page. Au moment où je saisissais le plateau, Eddy, le Martiniquais, se pencha pour regarder sous ma jupe. Conscient d’être incorrect, il se releva aussitôt. Je fis celle qui ne s’était aperçue de rien, tandis que mon mari lui adressait un  sourire encourageant. Les trois autres avaient suivi le manège. Enhardis, ils me détaillaient, plongeant leurs regards dans mon décolleté. Je sortis la bouteille du seau à glace et me mis en devoir de remplir les coupes. Mon mari alors, par jeu, quand je fus près de lui, d’un geste, me rabattit la jupe pour la laisser aussitôt retomber, et mon cul, le temps d’un éclair, apparut aux yeux de tous, à peine couvert par ma culotte de dentelle. La conversation s’anima ; l’esprit échauffé par l’alcool et l’érotisme ambiant, les quatre hommes devinrent vite complices. Bizarrement, ils n’étaient plus aussi pressés de s’en aller. Se retournant vers moi, mon supposé patron me demanda :


  — Maria, il y a bien de quoi dîner, à la cuisine. Préparez-nous donc quelque chose d’un peu plus substantiel !


  — Je vais voir, Monsieur. Je crois que c’est possible.


  — Je vous revaudrai cela, Maria, n’en doutez pas. Inutile d’en parler à mon épouse, n’est-ce pas !


  — Vous pouvez compter sur moi, Monsieur !


  Sur ce je me suis dirigée vers la cuisine en me déhanchant. Mais, comme tout à l’heure, j’ai d’abord écouté derrière la porte ce qui se disait.


  Les quatre compères enviaient mon mari. José finit par poser la question que chacun avait sur la langue :


  — Tu te la fais, la petite bonne ?


  — Eh bien oui, je l’avoue. Elle est complaisante, et c’est une chaude, celle-là !


  Dix minutes plus tard, j’annonçais que le repas était prêt. Tout le monde se leva et alla prendre place dans la salle à manger, autour de la table. J’avais évidemment tout préparé d’avance à la cuisine; rosbif froid, mayonnaise, salade, plateau de fromages.


  La conversation prit très vite un tour grivois. Le vin aidant, chacun se laissait aller à conter des histoires scabreuses. Comme je servais une tranche de rôti à José, ce dernier poussa son coude contre ma hanche. Le cœur battant, j’attendais secrètement qu’il aille plus loin, mais il n’osa pas. Jean-Marc, alors, m’adressant un regard rapide, posa sa main sur mon derrière tout en continuant à discuter. Pendant que je servais mon mari, le petit Portugais appuya une nouvelle fois son coude contre ma hanche, puis effleura mon genou. Il fit remonter sa main sous ma jupe et se mit à me caresser les cuisses.


  Je tremblais tandis qu’il accentuait sa caresse, me palpant les fesses, écartant la soie qui les couvrait. Il ne m’a lâchée que lorsque je me suis écartée de lui pour continuer à servir les convives. Je suis passée de l’un à l’autre, puis j’ai regagné la cuisine.


  Jean-Marc sortit de table en demandant qu’on l’excuse quelques instants, et vint me rejoindre.


  — Alors, demanda-t-il, es-tu prête à continuer le jeu ou préfères-tu arrêter ?


  Je me suis jetée dans ses bras.


  — Oh non, je ne veux surtout pas qu’on arrête, c’est trop excitant !


  — Ils ont tous vu que José te pelotait. Il a donné le signal, attends-toi à ce que les autres s’y mettent, tu les as allumés ! Tu peux être sûre qu’à la minute, ils sont en train de parler de toi.


  Jean-Marc est retourné auprès d’eux avec une bouteille de vieux bordeaux, qu’il avait ouverte d’avance, pour accompagner les fromages. J’ai fait le tour de la table pour changer les assiettes et les couverts. José, le plus loquace de la bande, a loué leur hôte pour la qualité du repas et… du service, et les trois autres n’ont pas non plus été à court de compliments à mon égard.


  — Dites donc, Jean-Marc, c’est une perle, cette fille ! s’exclama Eddy, le grand Noir.


  — Et elle est sacrément bien foutue ! s’écria José. Vous n’êtes pas choqué, au moins, qu’on parle aussi librement ?


  — Mais non. Maria n’est pas mon épouse !


  — Mais tu te la fais à l’occasion ! Hein, mon cochon ! dit Eric.


  — Je parie que toi aussi, tu te la ferais bien ! Est-ce que je me trompe ?


  Je m’étais arrêtée derrière la porte, le plateau à fromages entre les mains. J’ai commencé par verser un peu de vin dans le verre de mon mari afin qu’il le goûte. Me prenant ensuite la bouteille des mains, il me flatta le derrière et m’ordonna de servir les fromages. J’ai commencé par Bibi, le plus réservé de tous. Son regard, quand il le posait sur moi, n’était pas moins éloquent pour autant.


  Il osa, cette fois, me caresser le bras, et comme je coupais une part de brie, il remonta jusqu’à mon cou et effleura ma gorge. José, ensuite, me passa la main sous la jupe en clignant de l’œil à l’attention de ses voisins. Je l’ai laissé remonter le long de ma cuisse, puis j’ai pivoté pour servir Eddy. Le Martiniquais, imitant le Portugais, m’a palpée sous la jupe et s’est emparé de mon autre cuisse.


  — Vous avez de jolies jambes, me dit-il.


  — Oh, Monsieur ! Enfin !


  Je pris l’air outré, mais je m’étais arrangée pour qu’un mauvais pli empêche ma jupe de retomber.


  — Prenez-le comme un compliment mérité, dit le Black, je ne voulais pas vous choquer !


  S’étant levé, Jean-Marc me remit la jupe en place, mais ne retira pas ses mains de mes fesses :


  — Mais amis sont très coquins, Maria, ils aiment plaisanter, mais ce sont tous de braves garçons.


  J’ai baissé la tête, rouge d’excitation, et je me suis dégagée pour débarrasser la table.


  Le Black, alors, s’empara de deux plats :


  — Pour me faire pardonner, je vais vous aider !


  D’autorité, il m’a suivie à la cuisine. Après s’être déchargé de ce qu’il portait, il me plaqua ses mains sur les fesses et se colla à moi :


  — Tu m’excites, tu sais !


  Gênée, j’ai émis un gloussement. Sa verge dure appuyait dans mon sillon. Prenant une voix un peu niaise :


  — S’il vous plaît, Monsieur, arrêtez ! On pourrait nous surprendre !


  Je bougeais mollement, et dans le mouvement que j’imprimais à mon bassin, la bite, au lieu de s’éloigner de moi, se pressait au contraire davantage. Rouge comme une pivoine, j’ai fini par le repousser.


  — Je vous en prie, Monsieur, laissez-moi !


  Comme je m’apprêtais à repartir vers la salle à manger, Eddy m’a bloquée contre lui en me pressant la poitrine et m’embrassant dans le cou. Même si je tremblais, il sentait bien que je n’étais pas rebelle. Habilement, il réussit à glisser son membre sous ma culotte pour me faire apprécier son érection. Comme je m’étais engagée à réaliser le fantasme de mon mari, je ne tenais pas à rester seule avec le Black, il fallait que Jean-Marc soit présent ; mais je ne parvenais pas à me dégager, et le Martiniquais, de son pied, maintenait la porte fermée malgré mes protestations.


  — On va négocier ça tous les deux, dit-il enfin. Tu enlèves ta culotte et tu me montres ta chatte. Après, je te laisse tranquille !


  — Mais vous êtes fou ! Pour qui me prenez-vous ?


  — Pour une petite coquine qui aime bien se faire tripoter ! Allez, donne ta culotte et nous sommes quittes !


  — Vous me promettez de me laisser partir ?


  — C’est juré !


  Jouant la victime, je me contorsionnais pour l’enlever, puis d’un geste de colère, je la lui ai jetée. Il l’a empochée, puis m’a fait signe de soulever ma jupe. Ecarlate, je me suis exécutée, et j’ai pu regagner la salle à manger.


  Il n’y avait plus personne, Tous étaient de nouveau rassemblés au salon. Les regards étaient braqués sur moi quand je suis entrée. Le Black, qui m’avait demandé le chemin des toilettes, est arrivé cinq minutes plus tard. Pour me narguer, il s’est passé sur le front ma culotte roulée en boule.


  — Voulez-vous servir le café, Maria ! me dit mon mari, et sortir les coupes pour les cerises à l’eau-de-vie.


  Lui-même ouvrit le bar et apporta les alcools sur la table ronde, que j’avais bien sûr débarrassée.


  Il me toisait, se doutant qu’il s’était passé quelque chose pendant que j’étais à la cuisine avec le Black. En remplissant les tasses, je versai un peu de café à côté.


  — Vous êtes bien maladroite, ce soir, Maria. Que vous arrive-t-il ?


  — Excusez-moi, Monsieur, dis-je en essuyant le plateau.


  Puis je remplis la tasse de Bibi. Je sentis alors la main du Black sur mon cul. J’ai continué à verser le café en essayant de ne pas trembler des mains. Je dus ensuite, à l’aide d’une petite louche en argent, servir les cerises imbibées de kirsch.


  Le Martiniquais, quand je fus à nouveau près de lui, se mit à me palper la chatte. De l’autre côté, José me passa la main sur la croupe. Le voyant faire les yeux ronds et ouvrir la bouche, ébahi :


  — Qu’y a-t-il, José ? demanda mon mari.


  — Eh bien… Constate toi-même, Jean-Marc ! Elle a… perdu sa culotte !


  — Comment, Maria, s’indigna Jean-Marc. Vous travaillez sans culotte, maintenant ?


  Prise en flagrant délit j’avais rougi jusqu’aux oreilles. Tête basse, j’ai balbutié une réponse inaudible. J’étais à fond dans mon rôle, et voir mon mari vivre son fantasme à l’unisson avec moi m’excitait encore plus.


  Il poursuivit sèchement :


  — Servez-moi, Maria !


  Puis s’adressant au Portugais, il lui dit, comme sous le coup de la colère :


  — Puisque cette vicieuse aime se promener cul nu, ôte-lui donc sa jupe, que nous découvrions tous ce qu’elle aime tant montrer !


  J’ai tenté en vain de protester.


  — Vous, ça suffit ! Vous méritez une bonne leçon. Contentez-vous de faire le service.


  José ouvrit la fermeture Eclair dans mon dos, me fit lever chaque pied pour retirer ma jupe. Je n’avais plus que le tout petit tablier blanc, qui ne cachait rien de mon bas-ventre.


  Je dus servir à nouveau les alcools. Je fis donc le tour de la table pour remplir les petits verres, en commençant par celui de Bibi. Il se mit à me caresser les fesses.


  — Ta peau est douce, dit-il. Retourne-toi que je voie ta chatte !


  J’ai obéi. Il m’a regardée, et sans lui laisser le temps de me toucher, j’ai continué mon tour pour servir Eddy. Ce dernier sortit alors ma culotte de sa poche et la fit admirer à toute l’assistance.


  — C’est ça que tu as perdu, hein, coquine !


  Il la humait devant tous en explorant lui aussi mon gros cul. Restait les deux autres. Je me suis placée entre mon mari et le Portugais qui s’emparèrent tous deux de mes cuisses. Je réussis, malgré mon trouble, à servir à chacun l’alcool de son choix.


  Quand José voulut fouiller ma toison, j’ai tenté de reculer, mais mon mari me bloqua :


  — Ne bougez pas, si vous ne voulez pas être punie !


  Honteuse, je me suis laissé tripoter par le petit homme. Celui-ci jouait avec mes poils, tandis que Jean-Marc, debout, me caressait la poitrine par-dessus mon chemisier. Le Portugais, se mettant à m’explorer davantage, enfonça un doigt dans ma fente.


  — La cochonne ! Regardez comme elle mouille, dit-il en ressortant son index.


  — Approchez, Maria, ordonna Jean-Marc. Venez me montrer ça !


  Je me suis tournée vers lui, la mine boudeuse. Je l’ai laissé vérifier l’état de ma chatte.


  — Vous êtes incorrigible, s’indigna-t-il ! Je ne vous suffis pas, il faut aussi que vous excitiez mes amis ? Eh bien, vous l’aurez voulu, mettez-vous nue !


  — Monsieur, oh non, Monsieur, je vous en prie, dis-je d’un ton larmoyant. J’ai trop honte !


  — Grimpez sur la table, qu’on vous voie bien ! dit-il sans m’écouter, tout en écartant le plateau portant les tasses et les verres.


  Je me suis exécutée, posant le pied sur la chaise de José, qui ne se priva pas de me pousser en me tenant par les fesses. J’éprouvais réellement ce qu’une soubrette, à ma place, ressentirait : à la fois la honte de s’exhiber et l’excitation. Excitation que je percevais aussi chez mon mari : il ne voyait plus en moi une épouse, mais une petite bonne docile qu’il exposait nue à d’autres hommes.


  J’ai déboutonné mon chemisier. On me le retira en faisant glisser les manches le long de mes bras. Il y eut un sifflement admiratif.


  Le Black, lui, s’extasiait sur mes jambes.


  — C’est mieux si elle garde ses bas ! C’est plus sexy !


  Les autres étaient d’accord. J’ai regardé mon « patron » qui approuva.


  — Montrez-leur vos mamelles ! Qu’ils les apprécient, eux aussi !


  J’ai dégrafé mon soutien-gorge, dernier rempart de ma pudeur. Jean-Marc tendit la main pour me le prendre. Les joues me brûlaient ; je devais être rouge comme une tomate. Tous m’examinaient, silencieux ; je percevais leur souffle saccadé.


  — Bien. Mettez-vous à quatre pattes, m’intima Jean-Marc.


  Comme je ne bougeais pas :


  — Dépêchez-vous si vous ne voulez pas recevoir une bonne fessée devant tous, menaça mon mari.


  Morte de honte, je me suis mise en position, le visage tourné vers mon mari. Celui-ci me dévisageait d’un regard vicieux.


  Le Black fut le premier à se décider, il tendit la main, me saisit le sein gauche qu’il massa doucement. Frissonnante, je voulus me relever, mais la voix impérieuse de Jean-Marc m’arrêta net :


  — Reste comme tu es ! Regardez-la bien, mes amis, voyez comme elle s’offre à vous malgré d’apparentes réticences !


  Ils comprirent que la voie était ouverte. De concert, les mains se posèrent sur mon corps. Mes seins, mes hanches mon ventre, mes fesses furent l’objet de leur convoitise. Figée, tremblante, je tenais difficilement sur mes bras et mes genoux, accueillant leurs caresses sans broncher, réceptive aux moindres de leurs attouchements. Je m’abandonnais, les yeux clos, sentant près de moi la présence de mon mari.


  — Descendez ! ordonna-t-il. Nous allons nous occuper de vous !


  Toujours dans mon rôle, je l’ai regardé, inquiète :


  — Mais que dirait Madame, si elle apprenait cela ?


  — Elle n’en saura rien ! N’est-ce pas, Maria ! Tu vas tenir ta langue, comme d’habitude. On est bien d’accord ?


  — Oui, Monsieur !


  — Je te savais raisonnable ! Je sais aussi que tu es une coquine qui aime bien les hommes !


  Je leur ai souri mutine. Mon mari m’a noué un foulard derrière la nuque pour m’empêcher de voir, et m’a fait mettre à quatre pattes cette fois sur le divan. J’étais dans le noir absolu et totalement à leur merci. Un frisson me parcourut, je fus instantanément couverte de chair de poule.


  Haletante, j’ai frémi aux premières caresses, c’était tout simplement sublime. Les oreilles aux aguets, les sens en éveil, je tentais de deviner qui me touchait, où on allait me tripoter. Je n’ai pu retenir un gémissement quand une langue s’insinua dans ma chatte. Une langue fureteuse, qui savait lécher, s’allonger, se faire dure soudain, ou au contraire irrésistiblement douce. Gourmande, elle s’enfonçait au plus profond de moi, puis ressortait pour téter mes petites lèvres, titiller mon clitoris, ou suivre ma raie. Puis elle me pénétrait à nouveau. C’était délirant.


  Une autre langue m’aspira un bout de sein, me faisant elle aussi frissonner ; j’ai crié quand la bouche inconnue m’a étiré le téton. Et puis toutes ses mains, sur mon dos, mes fesses, partout. La jouissance montait en moi, impossible de la retenir. J’ai ouvert la bouche, et aussitôt une bite s’y est enfoncée. Ce n’était pas mon mari, je le connaissais trop intimement pour me tromper. Elle était bonne, pas trop grosse, et elle sentait bon. Cette bite, je la voulais. Je l’ai avalée avec gloutonnerie, jusqu’aux couilles que je me mis à caresser. J’imaginais le spectacle que je leur donnais ; stimulée à cette idée, je léchais la bite en salivant dessus. Je voulais qu’ils sachent que j’étais une cochonne.


  Oui, pour eux, j’étais une pute ; ils étaient sûrement tous en érection, et c’était moi qui les excitais ! Je fus soudain terrassée par un orgasme ravageur, et je me suis écroulée sur le divan, le ventre traversé de spasmes.


  On me retira mon bandeau. Les hommes s’étaient éloignés, ils étaient en train de se désaltérer. Seul Jean-Marc était resté à mes côtés, il me caressait tendrement le visage.


  Ses trois complices revenaient déjà, la queue tendue vers moi, en demande. Ils regardèrent leur hôte.


  — Cette cochonne va s’occuper de nous tous, leur dit Jean-Marc.


  Deux mains m’ont enserré le visage pour le diriger vers une verge tendue. Celle-ci était bien plus grosse que la précédente.


  — Taille-moi une pipe, coquine ! Fais-moi voir tes talents !


  J’ai reconnu la voix de José. Il était fortement armé par rapport à sa petite taille ! Obéissante, j’ai lubrifié sa queue, et m’aidant de la main, j’ai commencé à le sucer. Pendant ce temps, deux mains m’écartaient les lèvres de la chatte, puis un sexe s’y introduisit, bien dur. Ce partenaire allait et venait en moi à grands coups de boutoir qui me faisaient tressauter. Par instants, il effectuait de longs mouvements circulaires qui m’agaçaient le point G.


  Me concentrant sur le mandrin du Portugais, je lui ai saisi les couilles et les ai pressées doucement, tout en lui aspirant le gland. Cela fut suivi d’effet, car il s’arracha violemment pour cracher sa semence. J’en reçus sur la main des giclées tièdes.


  La verge de José a été remplacée par une autre, plus courte mais plus dure. Une main s’est posée sur ma nuque, et la bite s’est enfoncée d’un coup, tapant au fond de ma gorge. J’étouffais, mais l’inconnu l’a poussée plus loin encore, se moquant de mes grognements de protestation. Je n’ai pu réprimer un haut-le-cœur. J’ai fini par m’habituer à la présence envahissante de ce phallus. Son propriétaire, qui m’humiliait par ses obscénités, se reculait au tout dernier moment pour me permettre de reprendre mon souffle.


  Les trois autres devaient le regarder faire, car je ne sentais plus leurs caresses sur moi.


  L’inconnu me prenant par les cheveux s’est fiché encore plus loin dans ma gorge. Affolée, j’ai voulu le recracher, mais des mains m’ont saisie aux hanches. La voix de mon mari éclata soudain :


  — Avale mon jus, salope !


  C’était donc lui !


  Ahanant, il a craché son jus au fond de mon gosier. Bavant, éructant, les larmes aux yeux, j’ai réussi à ingurgiter son sperme. J’en avais plein la bouche, et ça coulait aux commissures de mes lèvres.


  Jamais encore, il ne m’avait fait ça aussi brutalement.


  Se penchant sur moi, il m’a embrassée avec passion, puis m’a retiré le bandeau des yeux.


  Eddy, impatient, avait enfilé une capote.


  — Vas-y, baise-moi fort ! lui dis-je en le voyant tendre son membre vers ma chatte.


  Il m’a soulevé les jambes et m’a embrochée.


  — C’est bon ! ai-je crié.


  Stimulé, le Black a accéléré la cadence, tandis que Bibi poussait sa bite dans ma bouche, et que José, m’ayant pris la main, la posait sur sa verge et s’en servait pour se masturber. Je gémissais sans discontinuer, je pleurais et riais en même temps. De ma main restée libre je caressais tout ce que je pouvais atteindre.


  — Jean-Marc, ai-je supplié. Donne-moi ton sexe, toi aussi !


  Il s’est approché et me l’a mis dans la main. Je disposais de quatre queues, toutes bonnes, toutes à mon service. Je me suis soudain contractée, et j’ai eu un nouvel orgasme qui m’a laissée sans force, vidée de toute énergie. Eddy a éjaculé en moi au même moment, Bibi a sorti sa bite de ma bouche et a craché de longues traînées blanches sur ma poitrine. Les deux autres m’ont aspergée à leur tour, visant les seins et le ventre.


  J’étais dans le brouillard. Terrassée, j’avais du mal à reprendre mes esprits et mon souffle. Je ne les ai ni vus ni entendus partir.


  Quand j’ai ouvert les yeux, Jean-Marc était près de moi, il me caressait les cheveux.


  — Comment te sens-tu ?


  — Un peu lasse, mais sinon, très bien. Et toi ?


  Il me pressa contre lui et nous avons échangé un vrai baiser d’amour.


   


   


   


   


   


  


  EPILOGUE


  Cette soirée a marqué pour nous le début d’une nouvelle vie amoureuse, et surtout sexuelle. Nous avions fait tomber nos tabous, nous parlions librement de nos désirs, de nos fantasmes les plus inavouables. Nous continuions à faire de temps à autre de nouvelles expériences, et chacune d’elles nous rapprochait davantage. Nous faisions partie de ces couples, vous savez, qu’il est si bon de rencontrer ! Nous n’avions plus aucun scrupule, aucune réticence quand il s’agissait d’imaginer une nouvelle façon de donner et de recevoir du plaisir.
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